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SECONDE PARTIE. 

Et me meminîsse jnvabit. ViR6. 


A PARIS, 

Chc* MAR ADAN , Libraire , roe des Grands-Aogns- 
tins, n° 9 , vis-â-vis celle da Pont de Lodi. 
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Quulft roule de Florence à Rome 

% m _ LJ - L # ‘ » t ** 

est différente de celle de Livourne ' 

à Florence l ' \ . ; 

. % * 

Après qu’on a quitté I^jbuAe r * 

d’où autrefois 'la Toscane embras- ‘ 

* v * * 

soit avec les bras du commerce tout 
l’univers, Vous suivez un, chemin ' 
magnifique , à travers des champs 
des bois , des vallons , et vous arrivez 
à Pise , où l’ Arno voUs attendoit, 

. » * » r -V I* . , 3 * • *■ . - : il 

2 . . , * • • a 
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On coupe ensuite , avec l’Arno , 
une vaste plaine , parmi les cultures 
les plus riches , sous une tempéra- 
ture modérée, qui ne connoitni les 
rigueurs de l’hiver f ni les ardeurs de 

rété. ; ; 

J’élois ravi de rencontrer à cha- 
»• 

que pas , daus des champs émaillés* 

de fleurs , des femmes belles de 

. % * 

santé , de bonheur et d’innocence. 
Répandues ainsi dans les champs , 
elles sembloient plutôt y célébrer 
des jeux et des fêtes , que s’occuper 
des travaux rustiques : eljes me rap- 
peloient ces nymphes charmantes , 
dont lâ Fable et les poètes avoient 
peuplé les campagnes. 

Mais laissons daus leurs belles cam- 
pagnes ces belles femmes , que tous les 
peintres devroient venir.chercher , et 
que tous les voyageurs doivent fuir. 
Entrons avec i’Arno dans Florence. 
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Quelle situation que celle de Flo- 
rence ! La plaine au milieu de la- 
quelle elle est assise , est couverte 
d’arbres de toute espèce , et sur- 
tout d’arbres fruitiers. Dans le prin- 
temps, Florence est au milieu d’un 
bouquet de fleurs , et mérite de por- 
ter son. nomt t&t* ' * - , * m . 

Mais à mesure qu’on s’en éloigne , 
le terrain dévient inégal , la culture 
monotone , la terre stérile , les hom- 
mes rares,, les femmes laides, les 
troupeaux maigres : toute la nature 
enfin dégénère. 

En avançant dans la Toscane , j’ai 
trouvé Sienne, qui n’a rien de re- 
marquable que le groupe des trois 
Grâces, placé au milieu de la sacris- 
tie de la cathédrale , entre un Christ 
qui meurt , et un Christ qui. ressus- 
cite. 

• " • fi . - 1 

C’est à leurs pieds que le prêtre se 


« ». 
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: 4 ' 

prépare à la messe : elles sont toutes 
"nues. „ 

'* -T '’ *• V ‘ £ . y - ■* t V f 

En sortant de Sienne , la terre est 
toute bouleversée. Plus de culture*- 

” •* ■ • * /. w v * • T 

plus de troupeaux , plus d’habita- 
tions , plus d’hommes. Là , semblent 
finir la nature et Léopold. 

Parvenu , après trois heures de 
marche, de monts en monts, de ’ 
rochers en rochers, au sommet es- 
carpé de Redico-Fani , je trouvai le 
chaos, le désert, le silence,' il étoit* 
nuit : mais le lendemain , en des- 
cendant à Roncilione , je trouvai i’au-* . 
rore, le chant du rossignol, la pre- - 
mière branche d’au be- épine , des 
vallons couverts de verdure, le cé- 
lèbre lac de Trasimène et Vitorbe 
tout en fleurs. Tout à coup, par un 
contraste nouveau , comme si on 
traversoil les lieux habités par Ar~ 
mide , sous le plus beau ciel , rien > 
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rf« ne se meut , rien ne vit , rien ne 
végète; et, dans le lointain, on 
eil "y voit Rome : le moment d’après, on 
e, ' ne voit plus rien. 
a~ ■ Dans ces chemins où jadis , de 
nt tous les coins de l’univers , les rois 

et les nations accouroient , où rou- 
le \ / ioient les chars de triomphe qu’inon- 
le t doient les armées romaines , où le 
s- ~ voyageur renconlroit César, Cicé-* 
' e , ron , Auguste , je ne rencontrai que 
it • «des pèlerins et des mendians. 

. - Enfin , à force de percer le désert, 

„ la solitude et le silence, je me trouve 

. . au milieu de quelques maisons : je ne 
I , pus m’empêcher de verser des lar- 
mes ; j’étois dans Rome 4 Ég^ÿ. 

- Quoi !• C’est là Rome ! quoi ! 
Rome, qu’on pressentoit autrefois 
des extrémités de l’Asie, c’est au- 
jourd’hui le désert, c’est le tombeau 
de Néron qui l’apnonce K 


*- 
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Non-, cette ville , ce n’est point 

Rome; 6 -est son Cadavre ' : ôéfte *' 

* • • 

campagne , elle gît , est- son tom* ; 
beau 5 et cette populace qui fduv-4 
mille au milieu 'd'elle, ‘des vers qui 


la dévorent. 




-:r 


— 


— 


.v • 


LETTEExf^'r! 

. v r J* 

A Rome. 

J* suis arrivé hier au soir fort tard. 

Je n’ai pu fermer l’œil de la nuit. 
Toute la nuit , cette idée alloit dans 

• * k j m 

mon ame : tu es à Rome . Les siècles , 

* * A £ 

les empereurs, les nations, tout ce 

■ ^*5 , 

que ce vaste mot de Rome contient 
de grand, d’imposant, d’intéressant, 
d’efTrayant , en sortoit successive- 
ment ou à la fois , et environnait 
mon ame. « *** t**?' /ï 
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• 

al t II* m& tardoit que lés premier^ < 

te rayons du jour montrassent à mes. 

jt yeux cette, ancienne élspitate de l’u- 

nivers. „ 

j, Enfin je vois Rome. »<• , / 

i Je vois ce théâtre où la nature hu- 

•maine a été tout ce qu’elle pourra 
r . être , a fait tout ce quelle pourra 
} faire , a déployé toutes les vertus f ■ 

* a étalé tous les vices, a enfanté les, 

- héros les plus sublimes et les mons- f 

très les plus exécrables, s’est élevée 
jusqu’à Brutus , a descendu jusqu’à • . 
Néron, est remontée jusqu’à Marc-* 
i Aurèle. 

Cet air que je respire à présent, * 
c’est cet air que Cicéron a frappé 
de tant de mots éloquens ; les Cé- 
sars , de tant de mots puissans et 
terribles ; les papes , de tant de mots 
enchantés. , v ,*r v ...... 

Sur cette terre a donc. coulé, tant 
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delsôïig^f Dans'ee^ mura ont dônd 
cmrfé tarit <le larmes ! Horace, et 
Virgile Ont récité ici leàrs beaux 
vers ! ’•* ' . ‘ ' 

Allons. Mais où aller? Je suis au 
milieu de Rome, comme au milieu 
de l’Océan : trois Romes , comme 

.mf * L . 4L- . ‘1 * * \ 

trois parties du monde, se présen- 
tent én mêmé temps à mes regards; 
la Rome d’Auguste ,, la Rome de 
Léon x', et la Rome hu pape actuel. 

Laquelle tisiterai-je d’abord ? elles 
m’appellent toutes à la fois. Où est 
le Capitole? Où est le musée Je Clé- 
ment xiv? Qu’on me mène à l’arc 
de Titus. Que l’on m’arrête au Pan- 
théon. Montrez- moi Sainte -Marie • 
majeure. Je veux voir le tableau 
de la transfiguration de Raphaël. Je 
ne vois pas l’Apollon du Belvédère? 
Comment choisir à Rome ? Peut-on 
y arrêter ses regards? 
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II faut que je commence par er- 
rer de côté et d’autre , pour user ' 
cette première impatience de voir , 
qui m’empêcheroit toujours de re- 
garder. 

Je suis donc à Rome ! Je suis donc 

' . 1 -• • / >j . 4 ^ 

donc dans cette ville que tout l’uni- 
vers regarde ! . 

Il n j a point ici une pierre qui 
ne récèle une connoissance précieu- 
se, qui ne puisse servir à bâtir l’his- 
toire de Rome et des arts : sachez 



4* V_ . . t. • j * rf t * - • * » • , 

• * 4; :-V -r» 

• ;*V 

' • Z ‘ * f 4 ^ 
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L ET T RE * XL XV *'■' ' 

••••■. . • ■ ■■?:.;% ■ • J.., ... 

' A Rome. 4 ^ 

J ’4 1 ^consacré la soirée délier #' 
chercher dans Rome moderne les* / 
débris iës phis intéressans ^rÜome 
antique; ceux que la faux dulFemps,- 
ou la haêhe de la Barbarie , ôu le " * 
flambeau du Fanatisme put ména- .* 
gés , car ils n en* ont respecté aucun; 

Qu il reste.^peu de parties intactes 
de cette cité prodigieuse ! # > 

Le Pan fhéon et le Cofysée-eirsoni v 
les deux principaux restes, mutilé* > 
toutefois et dégradés; mais, dans cet *H' 
état même, corfservantquel^ue chose 
de si .vivant "et de*i romain, queJa. f 
renominee de Rome m’étonne plus , * 
et que Rome étonne encore. ‘‘ 
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J’ai dirigé d’abord mes pas vers 
— le Panthéon , consacré par Agrippa 
à tous les dieux , et depuis , par je 
ne sais plus quel pape, à tous les 
• saints. < ■.*.. «. * 

•-t • * . * ^ * i 

C’est cette dédicace qui a pré- 
j serve le Panthéon du sac général 

es que la plupart des autres temples 

* ont subi. 

Il a été dépouillé de tout ce qui 

le faisoit riche, mais on lui a laissé 
G •& 7 

tout ce qui le faisoit grand : il a 

perdu ses marbres., son porphyre , 

son albâtre , ses bronzes ; mais il a 

gardé sa voûte , son péristile et ses 

. colonnes. 

* v. Quel magnifique péristile I votre 

regard est d’abord arrêté par huit 
colonnes corinthiennes, sur lesquel- 
, * les repose le fronton de ce monu- 

* jnent immortel. 

Ces colonnes sont belles de l’har- 
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monie des proportions les plus par- 
faites, du travail le plus exquis, et 
de la durée de vingt siècles , dont 
elles sont revêtues et ornées. 

L’œil ne peut se lasser de monter 
avec elles dans les airs, et d’en des- 
cendre avec elles. 

-k 

Elles offrent je ne sais quoi d’a- 
nimé , qui fait illusion , une taille 
élégante, une stature noble et une 
tête majestueuse , autour de laquelle 
l’acanthe s’est plu à déployer en cou- 


,ir 


ronne ses feuilles si superbes et si 
souples tout à la fois : et cette cou- 
ronne, comme celle des rois, sert 
tout ensemble à parer la tête auguste 
où elle brille , et à déguiser le fardeau, 
immense qui pèse sur elle. 

Que l’architecture , quand elle 
crée de pareils monumens , mérite 
bien une place parmi les beaux 


H 

f 
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C’est comme un harmonieux con- 
cert que l’architecture donne à l’œil. . 

La pureté des formes est pour 
l’œil, ce que la pureté des sons est 
pour l’oreille. . 

Quelle idée simple et grande tout 

à la fois , que ce fronton et ces huit 

colonnes ! On la saisit et çn la.re- 

tient comme un beau vers.de Cor- 
♦ 

neille. 

Ce n’étoit point par le , fracas d’une 
muhitijde d’impressions différentes » 
et isolées, que les Grecs cherchoient 
à intéresser, à émouvoir, à satisfaire 
la sensibilité :*ils n’en employ oient * 
qu’une seule ; mais ils la choisissoient 
grande : ils la> réprétoient plusieurs 
fois, et la modifioient beaucoup 5 ils 
la modifioient par toutes les nuances 
fugitives de gradation et de dégra- 
dation insensibles dont elle étoit 
susceptible. . * 
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Par là ils satisfaisoient deux ca- 
prices singuliers dé la sensibilité , 
qui , paresseuse et avide tout à la 
fois, veut tout à la fois garder la 
mérite sensation , et recevoir une 
autre émotion. 

On retrouve chez les Grecs , dans 
leur architecture , dans leur sculp- 
ture, dans leur peinture, dans leur 
éloquence , dans leurpoésie, et même 
dans l’habillement et la parure de 
leurs femmes, ce système de beau 
idéal réalisé constamment; 

Il n’existe en effet qu’une espèce 
de beau idéal, non plus qu’une poé- 
tique et qu’une logique pour compo- 
ser ce beau, soit^avec des sons, soit 
avec des couleurs , soit avec des for- 
mes, soit enfin avec ces combinai- 
sons si compliquées et si étonnantes dé* 
formes, de couleurs et de sons , qu’on 
appelle des aentiraens et des idées. 
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Les Grecs furent heureux d’avoir 
rencontré dès le principe ce beau 
idéal , celle poétique et cette lo- 
gique de tous les beaux arts : ils 
n’ont presque fait que des chefs- 
d’œuvres. 

Les modernes n’ont pas eu cet 
avantage : aussi presque toutes les 
fois qu’ils ont quitté, dans les beaux 
av<te, les traces de* Grecs, n’ont-ils 
jamais fait trois pas de suite sans 
tomber ou sans s’égarer. 

C’est ce'qiû est arrivé aux’Bernin 
et aux Borroqgàii , qui , à côté des 
monumens du meilleur goût , en ont 
élevé d’autres d’un goût 4 dépravé 
et si ridicule. 

Au reste f comparez avec les ar- 
tistes grecs fa plupart des SMistôs 
modernes» i. * 

Les artistes grecs étoient tous , plus 
ou moins, ipitiés dans la philosophie. 
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Ja poésie et l’éloquence : c’étoit le 
génie qui leur mettoit à la main le 
ciseau , ou le pinceau , ou la plume , 
et non pas la nécessité. 

lis choisissoient, parmi ces diffé- 
rens instrumens, celui qui alloit le 
mieux à leur génie et à leur talent. 
Souvent ils les employoient tour à 
tour. Les beaux arts n’étoient pour 
eux que les difFérens dialectes d’une 
même langue , de la langue sacrée 
du beau. Ils savoient exprimer le 
beau , même avec du bronze, comme 
Gessner et Haller l’ont su faire avec 
l’allemand. 

Je jette ici , pêle-mêle , toutes les 
idées que m’a suggérées hier la mé- 
ditation du Panthéon. 

En considérant avec quelle écono- 
mie et que! lé sagesse ce monument 
est orné , j’ai vu que les Grecs pen- 
goient , et avec raison , que les orne- . 
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mens même ne sont pas dispensés 
d’être utiles; qu’on ne doit décorer 
que la surface et les extrémités des 
parties nécessaires; que le fond^ en 
un mot , de tout ornement , doit être 
de l’utilité. , . * • ~ N • , 

C’est au reste la source d’un plaisir 
très-piquant ; on est .étonné qu’une 
chose si nécessaire soit en même 
temps si agréable. 

Je ne peux me lasser de contem- 
pler , dans mon imagination , ce 
beau péristile. Toutes ces pierres ' 
étoient en bloc dans des carrières 
on les coupe , on les' tire , on les ♦ 
jette là , on les taille, et je les foule 
en passant : mais le génie vient ; il 
prend ces pierres , il les place , il 
les dispose ; les voilà enfin dans les v 
airs : et mon œil alors , ainsi que 
mon ame s’arrêtent devant elles, 
saisis d’une émotion, d’un respect. 
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d’un plaisir qui les étonne et les 
charme. 

C’est ainsi que fait la musique , 
de tous les sons et tous les accens 
• . isolés de la voix humaine, pour en 
. ' composer ces airs admirables , que 
le cœur chante avec la voix , et 
chante encore après elle. 

Je ne regrette point les marbres qui 
, revêtissoient autrefois le Panthéon. 

Cette sombre couleur du temps , 
; dont aujourd’hui il est teint, vaut 

" bien l’éclatante couleur du marbre 

t- t* tp r if, 

dont il brilloit autrefois. 

. Il faut pardonner au temps , qui 
enlève insensiblement à ces colonnes 
quelque chose de la surface : il met 
. . des années à la place. C’est une grande 
magnificence que la durée ! 

- j * Mais il ne faut point pardonner au 
Bernin, qui a placé ces deux clochers 
entre le péristile et la rotonde. 
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La porte de la rotonde est bien la 
porte d’un temple $ c’est bien celle 
du Panthéon ; c’est bien la porte par 
laquelle dévoient s’écouler sans cesse 
les flots des nations , que toutes les 
superstitions de l’univers continuel- 
lement poussoient là. 

A mesure que j’avance vers le 
temple , mon imagination pres- 
sent , de plus en plus , tous les dieux. 
Mais j’entre. . . . Les dieux n’y sont 
plus. ... Le Panthéon est désert. 

C’est ici que la cause universelle 
étoit représentée toute entière dans 
la collection de ses différentes in- 
fluences, allégorisées, personnifiées 
et nommées dieux. 

Le voile allégorique qui les cou- 
vroit étoit si fin , le temps et l’habi- 
tude l’avoient tellement appliqué sur 
les corps, que l’œil humain , à la lon- 
gue, ne put le distinguer de ces corps. 
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Ces influences d’une seule cause 
ont été bientôt des êtres réels ; puis 
ces êtres , des dieux ; puis ces dieux , 
des hommes; puis ces hommes, des 
monstres ; enfin , au grand jour de 
la philosophie, ces monstres ont été 
des fantômes. 

Quel changement dans ce lieu ! 
Où l’on adoroit Vénus, on adore 
aujourd’hui la Vierge : un Dieu sur • 
une croix a pris la place d’un Dieu 
la foudre à la main. 

Le dessin du Panthéon est simple 
et grand. Sa forme circulaire est 
heureuse. Une vaste coupole voûte 
majestueusement son enceinte. Mais 
pourquoi tous ces pompons d’or et 
de mar-bre? On ne sait qui a fait le 
pfhjs de mal à ce monument , des 
barbares qui l’ont dépodîllé ,<bu des 
papes qui l'ont décoré. . y 
Voilà donc le Panthéon qtii étonna 
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l'imagination romaine , et n’étonna 
pas celle de Michel-Ange ! ce Pan- 
théon , qui avoit été une pensée du 
siècle d’Auguste, et ne fut, dans la 
suite , qu’une des idées de Michel- 
Ange,- le dôme de son église de Saint- 
Pierre ! Vous admirez , dit-il aux 
nations, la masse du Panthéon, et 
vous êtes étonnées que la terre la 
porte : je la mettrai dans les airs. 

Le génie de Michel- Ange disoit 
de ces choses, et sa main les exé- 
cutoit. A» 

V. J? 

Quel dommage que le goût mo- 
derne ait blanchi la voûte du Pan- 
théon j Cette couleur l’a rappro- 
chée de la terre. Blanchir un édifice 
antique ! c’est pis que si l’on noir- 
cissoit un édifice moderne. Et c’est 
Benoît xiv qui a ordonné que l’on fit 
à la voûte du Panthéon une pareille 
injure ! 
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. • Je laisse à d’autres le soin de 

compter tous les marbres, tout le 
.. , V porphyre, tout le granit qui enri- 
v; chit- l'intérieur du Panthéon. Il pos- 
sède un trésor bien plus précieux , 
Jes cendres de Raphaël. 

Carie Marate a fait ériger à Ra- 
, phaël un tombeau J où Agrippa lui 
*’ , eût fait élever un autel. 

'•* - ( Il mourut, ce grand homme, en 
1020. Il mourut âgé de trente-sept 
v ans. Approchons de ce tombeau , et 
lisons :* , • * 

* t m 

J/Ie Mc est Raphaël , timuit quo sospîte Vinci 
# Rerirm magna parens ,'et morientemori. 

Le cardinal Bembo a mis de l’es- 
: ** • prit (fans eës vjers-: ît n’auroit dû y 
' * mettre que de la douleur. Que ne se 
f ' W * bornoit-ü.à dire : Hic est Raphaël ! 
Raphaël est ici !» *» « - 

; J’aypisvdté. v>qir , 1* maïiu^ des 


>ol 
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tableaux de Raphaël. Ah ! i quand 
on vient de voir les ouvrages d’un 
grand homme , c’est une chose bien 
touchante que son tombeau ! * 


— 
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» 

A Rome. 


" 


f'M 


À. 
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C’étoit hier la fête de saint Louis 
de Gonzague , jésuite : grande fêle 
par conséquent dans l’église de Saint- 
Ignace. 

J’ai suivi la foule , et j’ai été en- 
tendre Y opéra des vêpres , et voir 
Y illumination du salut. Ces expres- 
sions conviennent parfaitement à ce 
qui se passe ici dans les grandes so- 
lennités. * • ^ 

Tout l’office s’exécute en musique; 


* 
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on se promène , on cause , on rit , on 

fait foule autour des orchestres. 

Il riy a pas de jour dans l’année 
où il riy ait deux ou trois de ces spec- 
tacles , et tous également courus. 

Eu sortant du salut , on va dans 

4g, 7 

la rue du Cours prendre des glaces , 
ou souper dans un cabaret avec des 
femmes, ou assister à un feu d’arti- 
fice et à un bal , près de l’église , 
chez un dévot de la paroisse , ou un 
protecteur du couvent. Les grands 
amis du saint illuminent. 

La fête de S. Louis de Gonzague 
w se célébré avec une pompe toute 
particulière. En supprimant les Jé- 
suites , on n’a rien changé aux usages 
de leurs églises : on leur a conservé 
aussi toutes leurs richesses. 

La chapelle du saint est d’une 
magnificence, non pas romaine tout 
à fait , mais jésuitique. L’autel est 
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d’argent , ciselé avec un art admi- 
rable : il est couvert de chandeliers - 
de lapis-lazuli. 

Dans le devant de l’autel est une 
ouverture, par laquelle on jetoit, 
du temps des Jésuites , et on jette 
encore aujourd’hui des lettres adres- 
sées au saint : on.Jui demande de 
présenter à Dieu telle et telle re- 
quête , et de les appuyer de ses bons 
offices. 

Les Jésuites avoient persuadé aux 
Italiens que saint Louis de Gon- 
zague se prêtoit volontiers à cela , 
et qu’il étôit si bien avec Dieu , que r 
rarement il manquoit son coup. 

Les Jésuites ne manquoient pas 
le leur : 'ils pénétroient , par ce \ 
moyen , les secrets les plus cachés 
des familles. 

4 ■ * . » 

Comme le devant d’autel avoit 
été enlevé, à cause de la fête, j’ai 
2 . 3 
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v« de mes propres yeux , dans la 
boite , une foule de lettres. 

On venoit d’en mettre une à la poste - 
dans le moment même; elle étoit 
souscrite : A saint Louis de Gonzague . 
On avoit oublié : poste restante. 

La musique , formée en partie par 
ces instrumens qu’on appelle des cas - 
trati , qui charment tant les oreilles 
délicates et affligent tant les cœurs 
sensibles , ne m’a pas empêché 
d’examiner l’église. 

Le plafond représente S. Ignace 
dans le ciel aux pieds de Jésus. Il 
est entouré d’une foule de disciples. 

Les quatre parties du monde sont 
sous lui : des bandes de Jésuites, 
conduites par des anges, et tenant 
un glaive et un flambeau à la main,, 
se précipitent de tous les côtés , 
pour aller persuader l’Evangile. 

Les quatre . pendentifs du dôme»- 
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offrent çhacun un massacre ^choisi 
du vieux Testament. t 

Mais ce qu’il y a de plus remar- 
quable , c’est l’inscription , .en gros 
caractères, au-dessus du maître-au- 
tel Ego vobis Romœ pwpîtius ero . 

Je vous serai propice à Rome. 

Lçs Jésuites ont été détruits à * . 
Rome, et cette inscription subsiste. 

* La statue de saint Louis de Gon- 
zague , par le Gros , est un chef- 
d’œuvre; le saint lui-même est lort 
beau. e r . »..•» ^ ^ • 

Les Jésuites n’ont pas manqué ce 
trait de captation dans leurs ta- 
' bleaux et jeurs statues. 

Leur saint Stanislas est charmant. 

•* . • • * 

Les Jésuites avoient remarqué 
qu’un jeune homme fait une prière 
plus longue et plus fervente aux 
pieds d’.une belle Vierge. Us con*- 
noissoient toutes les routes, du cœur. - 
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Je me suis fait expliquer ensuite 
tout ce bambino. 

Le bombino est un petit Jésus 
de bois, richement habillé. 

Le couvent qui a le bonheur d’en 
être le propriétaire n’a pas d’autre 
patrimoine. 

Dès que quelqu’un est sérieuse- 
ment malade, on va chercher le 
bambino, et en carrosse, car il ne 
va jamais à pied. Deux récollets le 
conduisent , le placent à côté du 
malade, et restent là, à ses frais, 
jusqu’à ce qu’il soit mort ou sauvé.' 

Le bambino est toujours en course; 
on se bat quelquefois à la porte du 
couvent pour l’avoir ; on se l’arrache : 
l’été sur-tout, il est singulièrement 
occupé, quoiqu’il se fasse alors payer 
plus cher, à raison de la concur- 
rence et de la chaleur. Cela est juste* 

'ê * - ^ % 
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* 

Üier, en sortant du PanlhéQn^ 
j’ai Jltë au Capitole. ^ * V , . .•/ 
Cet qnd#>it qui a dominé l’uui- 
; vers, où Jupiter uvgit son temple* 
où Rome avoit son sénat*d’<où jadis * 
Jes aigles romaines s’envojoient con- 
tinuellement dans toutes les partiel 
du monde, et de tontes Jes parles du 
monde continuellement remploient 
en raf>por|ant des victoires ; d’où pn * 
mat échappé de la bouche de Sri-* 
piop> oq de Pompée , pu de César , 
couroit parmi les nations menacer 
la liberté et faire la destinée des 
foi§; où enfin les plus grands hommes 
de la république respiroient , après * 
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leur mort , dans des statues qui 
exerçoient encore sur l’univers une 
, autorité romaine eh bien , ce lieu 
si renommé a perdu ses statues , 
son sénat, sa citadelle, ses temples; 
il n’a conservé que son nom , telle- 
ment cimenté par le sang et les 
larmes de tant de peuples, que le 
temps n’a pu encore en désunir les 
syllabes immortelles ; il s’appelle 
encore le Capitole. 

C’est au Capitole que l’on voit 
bien tout ce peu qde sont les choses 
humaines , et tout ce qu’est au con- 
traire la fortune. 

Je cherche la 
citadelle. 

La roche Tarpéïenne est plus des 
trois quarts enterrée. 

On ne peut se ponsoler des ra- 
vages qui ont détruit tant de grands 
. monumens, que dans un musée qui 
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en est tout pçès , où les papes ont 
recueilli quelques-uns de leurs dé- 
bris, et devant la statue équestre 
de Marc-Aurèle. - ' » 

Cette statue est de bronze ; elle 
est la plys belle qui soit restée des 
anciens : Michel-Ange lui a fait uti- 
piédestal. • • • t * »*•* *. 

Ou a beaucoup critiqué cette sta- 
tue , et ce n’est pas sans fondement. 

Cp.dieval, jdeiv conviendrai , est 
court, lourd, épais 5 mais il vit, U* 
ta il passe; . 
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J , ,fr * . (<*' ••• * “ 

J 'aï fait hier une promenade intë- 
t easantefV A -n * . • 

9 * -* i * ^ 

J’at dirigé ma route vers la voie 
Appia , Hors, des portes la ville. 

J’ai traversé , pour y arriver ; un 
des fauxbourgs , maintenant lê.’plus 
désert* et autrefois le plus habité; 
c’était même autrefois le quartier 
le plus brillant de .Rouie- On l’ap- 
peloif et on l’appelle encore t le • 
Yeîabre . ^ ^ ** »• - 

Ce quartier est presque retombé 
dans l’état où l’a représenté Tibulle 
dans uâe de ses élégies. Vous ne se- 4 
yez peut-être pas fâché que je vous 
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rappelle cette description. Elle est 
très-eourte ; la voici : 


» ^ 






Là même où le Velabre , ctalant tes portique? , 

Fait briller dans les airs vingt palais raagqifiquè», 

La jeune villageoise, en voguant sur les tau* , ■ 

Au fils .du possesseur^ ses riches tronpeaOx 
Portoit, les jours de fête, attentive à lui plaire, . * 

- * i 1 4 

Du lait et des agneaux , doux tribut de leur mèjre • »: 

#*• * i ' ^ * 

La colonnade monte où l’humble toit rantpojt , ^ ‘ 

Formé d’un bois grossiéb que sans art on conpoit. 

Pan, la llùie à la bouche, y régnoit sous un hêtre; - 

Les pâtres, en offrande, aux pieds du dieu champêtre 

Répandaient nu lai^pur; et les branches dp pin *• 

Êalançoient les jçipeanx qu’y suspendit leur main. 

. « |i téiflfry.,. ii:7V 'S' " • r 4-r..f*' .» k '• 

En sortant dti Velabre, je me sui$ 
trouvé sur la voie Appia, et 
suis promené quelque temps. f * 
J’ai rencontré le tombeau de Ce-» . 
ciiia Metella , de la -fille de ce 
Çrwsus qui balança par son - or Me 
nôm de Pompée- et la fortuné de 
• César. * ' ♦ «o W 

Ce motfumôM célèbre* consacré 
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par un père tendre à Ja mémoire de 

sa fille, est une tour ronde : sa cir- 

* 

conférence est très - grande ; toute 
la partié supérieure est détruite. 
Elle servit long-temps de forteresse 
dans les guerres civiles d’Italie ; elle 
^st encore environnée de casernes 
qui fcorit en ruines. 

Je suis entré dans le tombeau de 
Cecilia Metella , et m'y suis assis 
sur l'herbe. f 

Ces fleurs qui , dans le coin d’un 
tombeau , dans l’ombre , pour ainsi 
dire , de la mort , faisoient briller 
leurs couleurs; cet essaim d’abeilles 
réfugiées entre deux rangs de bri- 
ques, le miel .quelles composoient 
là*, ce doqx bourdonnement de leur 
vol léger , qui s’échappoit du silence 
e£ venoit distraire ma pensée ; cet 
azur des deux , formant au-dessus 
de ma tête une voûte magnifique , 
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que des nuages d’argent et de pourpre 
peignoient tour à tour en fuyant ; le 
nom de Cecilia Metella , qui peut- 
être fut belle et sensible, et sans 
doute fut malheureuse; le souvenir 
de Crassus , l’image d’un père dé- 
solé, qui tâche, en amoncelant des 
pierres, d’éterniser sa douleur; ces 
soldats, que mon imagination aper- 
cevoit encore combattant du haut 
de cette tour : tout cela , et mille 
autres impressions que je ne saurois 
ni démêler ni nommer, jetèrent peu 
à peu mon ame dans une rêverie 
délicieuse : j’eus de la peine à sortir 
de ce tor 
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A Rome. 
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J fi nW pas 5 Î44em ps v , ce soif, d’en- 
#ër Sans le musée. Il me tarde d’en* 
y-èrchfns \eforumi' ' * v ’ • ' ^ 

r II doit être près d’ici. If é’étendoit 
entre le mont Palatin où Rome est 
née, et le mont Capitblin où Rome 
’ fet'enserilie.^;*'; r ~*' r ** 

’* Quoi ! cé jforùm autrëfois cou- 
vert de temples,' de palais, d’arcs 
triomphaux , jadis iè centre de 
Rome / et pat conséquent du monde , 

le théâtre de tant de révolutions, 
** ^ 
tjui d’abord ont changé l’univers par 

Rome, et ensuite ont changé Rome 

par l’univers i c’est là lui ! 

Adossé à la muraille où les tables 

' * * 
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des lois étoient attachées $ debout 
sur la prison où les complices de 
Catilina furent conduits à la mort, 
quand Cicérort eut parlé ; appuyé 
sur le tronçon d’une colonne d’un 
temple de Jupiter tonnant , je re- 
garde.... , et mon regard , errant 
. dans une vaste enceinte, ne saisit 
que des débris de chapiteaux*, d’en- 
tablemens, de pilastres , qui, la plu- 
part r ont perdu et leur forme et 
leur nom ; il passe sur six colonnes 
du temple de la Concorde, sur le 
fronton du temple de Jupiter-Sta- 
tor, sur le portique du temple d’An- 
tonin et de Faustine, sur les murs 
du trésor public , sur l’arc de Sep- 
time-Sévère, sous les voûtes d’un 
temple de la Paix , à travers lés 
ruines de la maison dorée de Néron, 
et il va se reposer sur une colonne 
corinthienne de marbre blanc, qui , 
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au milieu de l'étendue du fctum, 
monte isolée ! * ’ 

Quel changement ! Dans ces 
lieux où Cicéron parloit, des trou- 
peaux meuglent ! Ce qui s’appeloit 
dans* l’univers le forum romanum , 
s’appelle aujourd’hui , dans Rome , 
le Champ der Vache (i) ! 

Je ne pouvois me lasser de par- 
courir cette étendue du forum ; j’al- 
lois d’un débris à l’autre, d’un en- 
tablement à une colonne, de l’arc 
de Sqgtime-Sévère à celui de Titus; 
je m’asseyois ici sur un fut, là sur 
un fronton, plus loin sur un pilastre. 
J’avois du plaisir à fouler sous mes 
pieds la grandeur romaine ; j’aimois 
à marcher sur Rome. 


. y •> * **jr * f l P , j t: n J 

(i) Camp o vaccina, 

' 
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il est nuit. N’iqa partes me.Jfoilà 
arrivé $ jer, f ja|e, réveillerai : demain 
a î'tïQii*'' ■ 'W •*-*' ■." 

Déjà la lujre 51g jnpulre, 
de ceUe chambre op je dqi^ passer 
la huit, |ea temples de VeSJia çt/^e . • 
la sibylle. Elle me découvre,* vis- 

% + •" <* *•#% jji * 

à- vis de mes fenêtres , cet Anio qui 
re.lentira,éteniellement dans les vers 

•> Z? - UA. £..* ». I I ' a* ’ • „ * 

dJHorace,. . . 

■à ' > 4 •# -«* . W. I ‘ a. ‘ »* % / ^ 

Il me tarde que le soleil lui-même . 
me montre et ces. temples et cette 
cascade* - T 


X 

* • 


/J’aime ce bruit qui ébranle mon 
orne, comme celle montagne. J’aime 
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à écouler l’Anio. 11 mugit , il tonne, 
.il tombe. La nuit ici n’a point de 

^ # fc., • /* * • 

silence. , 

Comme ce lleùve, en se précipi- 
tant , sè brise tout entier en <5cume ! 
comme il repousse les rayons de Ja 
lune sur ces arbres , sur ces monte , 
sur cet abyme, sur ces belles colonnes 
corinthiennes 'de ce temple de Vesta , 
qu’ils revêtent de la clarté la plus 
douce et la plus pure ! 

. Où sont les peintres et les poètes ? 
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*• ’ 3 v A Tivoli. 

¥ ’ 

mm * i ‘ ‘ * 

^ l UXSQU-E.je ne peu* fermer l’œil, 
je vaî$ vous, rendre compte de mon 

'^oyage. "• > * : 

, Jépars de Rome vers les» quatre 
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heures du soir, avec un seigneuiff 

polonois, qui, depuis dix ans, fait 
des lieues dans l’Europe, et un mé- 
decin français, qui, depuis dix ans, 
y voyage. 4 M . " \ •* - 
J’ai fait d’abord quatorze milles 
à travers la solitude, la poussière et 
les tombeaux , c’est-à-dire , la cam- 
pagne de Rome. 

Je suis sur la voie Romaine, ap- 1 . 
pelée Tiburtina . • # 

Tout à coup une odeur de soufre 
saisit; on fait quelques pas, elle en- 
veloppe. La terre est déjà noire :Ta 
verdure des buissons et des plantes , 
que le printemps force d’y végéter, 
est à moitié desséchée : la rose sau- • 
vage éclôt et meurt. 

On suit cette odeur de soufre; on ar“ • • 
rive à un lac rempli d’une eau bleuâtre* . 

Cette eau bouillonne aussitôt qué 
Ton y jette la moindre pierre. 
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On voit flotter sur le lac plu- 
sieurs petites îles couvertes dé ro- 
seaux : ce sont des portions de terre 
minées par l’eau. 

La vapeur qui s’élève du lac, et 
qui flotte sur son étendue, est fu- 
neste aux oiseaux ; ils passent , ils* 

» x 0 

meurent, et tombent. : ' 4 

Cependant deux malheureux ha- s 
bitent sur la Sol-faturre ; c’est ainsi 
que l’on homme ce lac. 

La curiosité des voyageurs leur 
fournit de quoi manger, dormir et 
s’enivrer; ils sont hâves, défaits’, 
languissans ; mais ils ne pensent pas. 

On quitte, le plus tôt qu’on peut \ 
les bords de la Sol-fatarre , et ou 
s’avance vers Tivoli. 

On .rencontre au pied des mon- 
tagnes plusieurs ruines , parmi les- * 
quelles domine un tombeaH. 

C’est une tour carrée, fort bien 
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conservée «lie 

de ses faoes, un monument triômph 5 

i..: ' ni 


érigé à Plautia. 




Ce rapprochement ’d’uh monu- 
ment triomphal et d’un tombeau, 
érigés à' côté l’un de l’autre poyr le^. 
même homme , fait rêver. La gloire 
à côté de tnmorl! * ,< ' 

Enfî^ ’ifièr.fcgilà à TrfcolL . 

4 Eh ! que m’importe rju’il ytait ml 
évêque , huit curés et dix-fouit cents 
habitant -à^Ti^oli? L’Auio et seé 
cascades y sonfc-eMe»? Le* temple . 
de Vesta suj>siste*t~ii?* *' » ?> . 

Je dèmltfade où demeüroit Pro— 
perce, du demeurait Ointhie , ?ét 
Zénobie ^ et Lubies éttèi, Horace », % 
On me montré ou* demeurent les 
camatdulës , les capucins èl le vicaire 
de la paroisse. v' T *t. y & y f- %j>»V * 
A demain, * * ; 
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V o j t A le soleil , courons vile à JiSft 
t c§sca<îe. .'.j j, . . 

. f. 'B’Aiÿo arrive jeritçment sur un 
lifc égal et uni<$ en baignant d’un côté 

une ville étalée sur ses bords, et 
de l'autre , de grands ormes qui 
balancent sur lui leur ombrage : il 
s’avance ainsi , calme , majestueux , 

• paisible : soudain, entrant dans une 

• 1 m _ ■ . . V' 

fureur inexprimable, il se brise tout 
, entier sur des rocs; il écume, il re- 
jaillit, il retombe en bouillons impé- 
tueux, qui se heurtent, se mêlent, 
qui sautent; il remplit uu moment 
un vaste rocher, l’entr’ouvre , et se 
précipite en grondant. Où est-il donc? 

„■ Je suis éloigné de plus de cent 
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toises , et la poussière de ces flots 
brisés m’arrose et m’inonde ; elle - r ‘ 
forme à plus de cent toises , en tous * 
sens, une pluie continuelle, 

A * 0 ^ V 

Mais j’en tends mugir encore ces 
flots : je demande à les revoir; on 
me conduit, à la grotte de Neptune . 

Là , une montagne de roche s’a- 1 
vance sur un abyme épouvantable , 
se creuse, se voûte et se soutient 
hardiment sur deux énoimes arca- 
des. A travers ces arcades , à travers 
plusieurs arcs-en-ciel qui les cin- 
trent en se croisant , à travers les 
plantes et les mousses qui pendent 
de leurs fronts en festons, j’apper- ’ 
çois de nouveau ces flots furieux, 
qui tombent encore sur des pointes ' . 
de rochers, où ils se brisent encore,' • 
sautent de l’un à l’autre, se com- 
battent, se plongent , disparoissent; 
ils sont enfin dans l’abyme. ; » • ' • 
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Ecoutons bien les tonnerres que 
roulent ces flots bondissans; écou- 
tons bien ce retentissement univer- 
sel, et tout à l’entour, ce silence. 

Ces flots, cette hauteur , cet aby- 
rae, ce fracas, ces rocs pendans en 
précipice , les uns noircis par les 
siècles, d’autres verdis par de lon- 
gues mousses , ceux-là hérissés de 
ronces et de plantes sauvages de 
toute espèce; ces rayons égarés du 
soleil , qui se brisent , qui se jouent 
sur le roc , dans les eaux , parmi les 
fleurs; ces oiseaux, que le bruit et 
le vent des ondes effraient et re- 
poussent, dont on ne peut entendre 
la voix; tout cela m’émeut, me 
trouble, m’enchante. 

Horace , tu es venu sûrement plus 
d’une fois accorder ici ton imagina- 
tion et la Jyre. * • 

. - rL" 3 u* H V < 

.%• * *• 

. » • 
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J e vous écris dans ce moment de- 
vant les Cas ca telles ■, assis depuis 
une heure sous un olivier antique. 


occupé à* les contempler, à écouter 
ces belles ondes. - 
\ I«a routé qui conduit âux> Casoa- 
telles est charmante ; 1 * 


On pasèe sous les arbres feSpWis 
tiàris , à f travers les mitriéts , les 
figuiers , les peupliers , les plfHanes ; 
on foule les gazons les plo§ vferts, 
les flèurs les plus odorantes : on en* 
tend, dans les bois voisins , les con- 
certs de mille oiseaux ; des’ rthe'- 
vaux descendent -des montagnes ; 
des troupeaux paissent sur leurs 
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sommets et les blanchissent : le bruit 
argentin des clochettes brille , pour 
ainsi dire , dans les airs. Tout à 
coup le temple de Vesta et celui de 
la Sibylle se montrent. Que l’œil 
tourne avec plaisir autour de ces 
belles colonnes ! Mais ori voudroit 
pouvoir les repousser en arrière; 
car elles panclient trop sur l’abyme. 
Comme ces ronces , ces lierres , 
toutes ces herbes qui disputent à 
l’acanthe corinthienne de couron- 
ner ces colonnes , font un effet pit- 
toresque ! 

Enfin on arrive vis-à-vis des 

Cascatelles. 

. 

Je les préfère à la grande cas- 
cade , à la grotte de Neptune , à 
toutes les eaux dont j’ai conservé la 
mémoire. 

- Ces monts couronnent bien celte 

ville! cette ville, à son tour, cou- 

2. § 
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ronne bien ce coteau ! Comme ce 
coteau descend doucement chargé 
de moisson de toute espèce ! Là un 
champ de blé , plus loin un verger, 
plus loin des treilles couvertes de 
vignes. Tout d’un coup, du milieu 
de toutes ces riantes verdures , un 
fleuve impétueux s’élance et se di- 
vise en cinq fleuves, qui, par cinq 
routes différentes, ou jaillissent , 
ou coulent ou se précipitent : ils 
rencontrent en bas d’autres flots qui 
de tous les côtés accourent , et 
viennent se réunir avec eux sur un 
tapis d’émeraude; 

C’est sans doute ici que Properce 
venoit rêver , venoit composer ses 
vers; qu’il conduisoit vers le soir sa 
belle Cinthie. 

Sans doute, tandis que la jeune 
Cinthie suspendoit sur son épaule 
un bras languissant et vaincu , Pro- 
; ' 
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perce aimoit à lui montrer et àdui 
détailler cette scène ; à guider ses 
regards distraits sur ces ondes qui 
s’élancent en gerbes , sur ces flots 
qui coulent en filets d’argent, sur cet 
arc-en-ciel éternel , sur ces mousses 
nourries d’une poussière humide, sur 
ce peuple d'arbustes qui tremble sans 
cesse du mouvement des flots qui se 
précipitent à l’entour.* 

Horace ! n’est-ce pas devant ces 
mêmes cascades, et enchantée de 
cette même scène, que ta muse a 
célébré en de si beaux.. vers les dé- 
lices de Tivoli (i) ? 

Et toi , Zénobie ! et toi , Lesbie ! 





.(O Me neque tam patiens Lacedemon, 

Nec tam Larissæ percussit capipns opiroæ, 
Qnam dorons Albnneæ resonantis, 

Et præceps Anio et Tibnrnî Lacns, stUda 

. Mobilisa» pomaria ri vis ? • 
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n’est-ce pas aussi dans ce beau lieu 
que vous veniez quelquefois vous 
consoler d’avoir perdu, toi , Zéno- 
bie, ta couronne ; et toi, Lesbie, 
ton moineau ? 

Quelle fraîcheur ! quel calme ! 
quelle solitude ! et en même temps 
quel beau jour ! Un beau jour est 
vraiment une fête que le ciel donne 
à la terre. 

Ma femme, mes enfans tout 

ce que j’aime, que n’êtes-vous ici • 
dans ce moment !... Us seroient heu- 
reux, j’en sms sûtd 

Il seroit bien impossible à Fanni, 
à Adèle / à Adrien , à Eléonore de . 
fouler tous ces galons, de cueillir* ' 
la moitié de ces fletfr$£ % " * 

Adieu, vallou, adieu, cascades, 
adieu , rochers” - pendaus , adieu , 
fleurs sauvages , adieu , arbustes , 
adieu mousses ;• en vain vous vot& 

•V# • 
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retenir*; je suis un étranger : 
je n’habite point votre belle Italie, 
je né vous reverrai jamais*; mais 
peut-être mes enfans, quelqùes-uns ' 
du moins de mes enfans viendront 
vous visiter un jour : soyez-leur 
aussi charmans que vous lavez été 
à leur père** . • . 

Mes enfans^ il faudra venir vous 
asseoir sous cet antique* olivier , 
so«s lequel je suis assis; c’est celui 
qui s’avance le plus près du préciç * 
pice; il est vis-à-vis d’un rocher: 
c’est sous cet açbre , mes enfans , 
queP*vous jouirez le mieux de tout' 
ce sije enchanteur* f ù 

Adieu encore, belles ondes. C’est 
votre éctfme , votre murirlure , votre 
fraîcheur,, le troublé et la paix dont 
vous péuétrez à la fois mes séns ; 
c’est top t ce que je vois, j’entends, 
je sens autour de vous, que je re- 

5 . 
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gretterai encore dans le sein de ma 

famille et de mes amis, et non pas 

tous ces marbres , tous ces bronzes . 

9 * 0 * 

tdutes ft ces toiles, tous ces mono- 

V 

mens tant vantés. Car vous f vous 
êtes la ttature, et eux* ils ne sont 
"* que fart. • • .-t i- 

. * .♦ •* ' * I»# *1'*' 

* "+"■ ■ 1 " ' r ; f — ' ■ ' 

9 

‘ * -» ! . • ’■* V *,r ; r »•-.» * 

■ ■ LETTRE LVI, 

* * i * ' , s ■ • "> i • £* 

* ' 'A »Tivoü. ** • -y • » 

p ' * . - ' * ‘ \ • '*• ♦ r< ’ 

matin, après avoir quitté* le$ 
Cascatelles , et en revenant à Tiyoli; 
jai rencontré des laboureurs qui 
poussoient la charrue à travers des 
tronçons de colonnes. *• .* 

Je me suis écarté un moment , et 

• «r» - ^ 

)e me suis enfoncé sous des restes de 
portiques qui a voient porté'des palais 
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de marbre, et qui portent des champs * 
d'oliviers.,-. *4* *.» • / «■ . #v.» 

v - Enfin mes compagnons et moi , 
bous , voilà de» retour à Tivoli y >oû , 
dans un temple de la Sibylle, le dîner 

nous attendoit. ■ <* . #h. 

* . 

: De l'appétit , dea mets- sains/ le 
aentimetif toujours présent du lieu 
où nous étions : à droite , des éor 
teaux couverts de verdure ; àf -gau- 
xhe, des monts hérissés de rochers ; 
«levant nous, l’Anio tombant tout 

* é 

entier enfume ; au-dessus de notre 
téta un ciel du plus pur azûr , re- 
posant en voûte sur un v rang' circu- 
laire de colonnes corinthiennes de 
marbre blanc , et des nuages d’ar- 
gènt et de pourpre qui passoient 
sous cette voûte et la peignoientj 
i des verit d’Hbrace et de Properce , 
que nous récitions à l’envi 5 vers la 
fin du repas, l’arrivée imprévue 
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d’une charmante Tivolienne, qui 

nous apporloit du lait blanc et pur 
comme ses belles dents , et des fraises 
aussi vermeilles que ces jeunes lèvres, 
qui rougissoit de nos souris et de nos 
regards ; le fracas du fleuve, qui nous 
déroboit souvent nos paroles ; nos 
noms que nous gravâmes sur la 
pierre , et que nous adressions à nos 
amis, s’ils venoient un jour dans ces 
lieux : tous ces plaisirs réunis m’ont 
fait de ce diner champêtre un des 
momens le plus doux de ma vie. 
Les plaisirs sont suivis des peines': 

il faut quitter Tivoli.. 

, » 

t 


X 

. * «t 

* * 



Digitized by Google 


%L*, 


SUR.i/ITALlE. MfZ 


•I 


•»n, u '*t 


r.i 


't 


M Lettre lvü. *•*•» 

« A Rome. .v : f 

• • 

E feu prit hier , pendant la nuit , 
dans la place de Saint-Pierre , à côté 
du Vatican. Il prit à l’heure où les 
vieillards et les enfans dorment déjà, 
mais où les malheureux et les mères 
veillent encore. d 

Jamais incendie n’a été plus fu- 
rieux : il a menacé de consumer 
Rome. Irrité par un veut impétueux, 
il s’enflamma tout à coup. La nuit la 
plus sombre sembloit éclairer de ses 
ténèbres cet injendie. , 

Quels tablelux^ont brillé affreu- 
sement à sa clarté. — Je vois, tout, 
j’èntei^ tout. Les cris des mères 
déchirent encore mes entrailles. 

%• • » “ t ’ X' . 


5# T LETTRES ïï 

• 

J’aVbis passé ja soirée dans les en- 
•Jl 1 virons du Vatican : je m’en revenois 
chez moi, à la place d’Espagne. Eu 
entrant dans celle de Saint- Pierre , 
j’aperçois des flammes qui, s’élançant 
des toits du pauvre £ qu’elles avoient 
déjà dévorés , montoïent le long de 
vingt colonnes de marbre au sommet 
du Vatican. 

J’étois seul. Je l’avoue; me croyant 
à un magnifique spectacle , je jouis- 
sois. Mai3 dans le moment il passa , 
à vingt pas de moi , un jeune homme 
qui portoit un vieillard sur ses épau- 
les. .A la manière dont ce jeune hom- 

■r •» » • 

me regardoit autour de lui , sondoit 
sous ses pas la route , prenoit garde 
de secouer en marchant le vieillard, 

• • • • *• r . 

je vis bien qu’il portoit son père. Ce 
vieillard , arraché inopinément au 
sommeil et à la flamme , ne sachant 
où il est , d’où il vient, où il va , ce 
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qui se passe, s’abandonnoit : cepen- 
dant un jeune enfant les précède y 
cjui, tout troublé, de temps en temps 
les regarde; une femme, vieille, 
presque nue, l’air indifférent , em- 
portant les vêlemens du vieillard , 
marchoit derrière. 

Je les suivois d’un œil attendri ÿ 
lorsque jh vis , à peu de distance , un 
autre jeune homme qui, tout nu, 
pressé de la flamme qui le suivoit , 
les mains attachées en dehors à une 
fenêtre embrasée , et pendant de tout 
son corps le long de la muraille , 
choisissoit de l’œil , sur le pavé., 
l’endroit le moins périlleux pour y 
tomber. 

Le vrai jour pour voir*tout le cœur 
d’une mère , c’est bien la clarté d’un 
incendie! Comme du r haut d’une 
terrasse cette femme tendoit à son 
mari , qui éloit en bas , le cher gage 
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de leur union ! elle s’avançoit , elle 
se penchoit , elle se penchoit en- 
core : l’enfant tenoit toujours dans 
ses bras , ou à son sein , ou à ses 
lèvres : mais enfin ..i entre les bras 
étendus de cette mère et les bras éten- 
dus de ce père , l’enfan t endormi dans 
son berceau.... J’ai détourné les 
j r eux , et j’ai fui. Vjl . , 

J’avois déjà traversé la place. Je 
rencontre, se sauvant d’un palais em- 
brasé, toute parée encore et en lar- 
mes, vêtue d’habits magnifiques, et 
tenant par la main devant elle deux 
enfans nus, une femme grande, d’une 
beauté et d’une taille majestueuse. 

Le plus petit de ces enfans, en re- - 
gardant crier et pleurer sa mère, 
crioit et pleuroit aussi. La sœur , 
d’une figure* charmante , transie de 
froid , tâchoit de vêtir et même de 
voiler son jeune et tendre corps de 




DigmzedbyCoijgÿf 


* • » 

SÏHI I/mrUE. 6* • 

. r ses bras et de ses mains pudiques. 
Malheureuse mère ! Il lui manquent 
sûrement un enfant ; elle en tenoit 
deux par la main, et elle pleuroit. 

Cependant, vieillards, enfans , 
soldats, prêtres , riches , • pauvres , 
la foule incessamment s’amoncèle ; 
elle vouloir d’up"bcrut de la place à 
l'autre, comme une mer agitée par 
la tempête. On entre dans l’église 
de Saint-Pierre, on en sort, on y 

% V « * - 

rentre, on se précipite, on tombe. » 
J’ai vu passer à côté de moi , em- 
portée par quatre soldats-, sur des 
sabres croisés , une jeune lille éva- 
nouie. Elle étoit belle! La clarté de 
l’incendie llottoit sur son front pâle ; 
elle brilloit dans des larmes échap r 
pées de sa paupière , et arrêtées sur 
ses joues. A.- 

Mais dans, toute-eette scène ef- 
froyable , ce qui me causoit le plus 
a. 6 
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d’horreur ,*c’étoil , dans les inter- 
valles où le vent se taisoit , le silence. 
Alors' il en sortoit de toutes parts 
des soupirs étouffés , des gémisse- 
mens profonds , le bruissement de 
la flamme qui dévore , le fracas des 
édifices qui, de moment en moment, . 
croulent ; les cris des mères. 

Je sortois enfin de la pUce. Sou- 
dain , à une fenêtre du Vatican , 
à côté même de la Jlamme, voilà 
une croix , voilà des prêtres , voilà, 
en habits pontificaux , Iç souverain 
pontife! .. : 4 , - N • . 

La foule à l’instant pousse un cri , 
à l’instant est à genoux; à l’instant 
le pontife est environné dans les airs 
de cent mille regards en larmes, et 
de vingt mille bras en prières. Le 
pontife lève les yeux au ciel , et il 
prie : le peuple baisse lesyeux à terre, 
et il prie. . . Figurez-vous, rnurmu- 
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rant comme de concert dans ce pro- 
fond et religieux silence, l’ouragan , 
l’incendie ët la prière ! 

Comment rendre un tableau qui 
s’est offert en ce moment à mes re- 
gards? 

Sur une des marches de l’ëglise j 
seule, isolée, une mère pressoit de 
ses mains les pelites maius de son 
enfant à genoux à côté d’elle , les 
joignoit avec complaisance , et les 
mettoit en prière. Derrière eux , 
une jeune fille , les cheveux épars , 9 
éplorée , debout , tendoit vers lè 
ponlife, de toute sa douleur (et sans 
doute de tout son amour), les mains 
les plus pathétiques ; tandis qu’aux 
pieds de cette jeune fille, au con- 
traire , assise le dos tourné au Va- 
tican et au pontife , ne pleurant 
<point, ne priant point, une femme, 
d’un air étonné, la regardoit. . . 
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Sou enfant', en effet * joaoit dans 

, 'H- • 1 * . * • , 

, son sein. ‘ ^ 

Cependant fie* pontife a prié : il 
se l^ve. Le peuple, dans une attente 
inexprimable*#e regavdoit. w „ 
Alors, d’une voix pleine d’espé* 

rançe, et le front" calme, le pontife 

* * 

ïépand sur la foule prosternée les 
paroles religieuses qui la bénissent. 
Soudain , soit miracle , soit comme 
par miracle , les derniers mots dè la 
bénédiction étoient encore dan|; les 
airs ; des vents n étoientu plus dans 
. les airs*j la flamme retombe sur la 
flamme: la fumée en noir toüïbit— 
Ion s’élève , enveloppe l'incencRey 
l'étouffè* et rend à fa nuit toutes 
ses ténèbres. - ^ i ' '< • •*: 

Ah ! que^ce tableau de Haphaël , 
que l’on voit au Vatican» est admi- 
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rascati étoit autrefois Tmâ- v 
culuni. * # jf J * 

On me proposa , à mon arrivée , • 
de me mener aux villa Pamphili', , 
Mondragone et Ludovisi 
' .Non , dis- je; menez-moi à la villa 
Marcus-Tullius-Cicero. 

Malheureusement elle est détruite. 

Q « * * • p k . t " 

Le souvenir même des lieux où elle 
fut, a péri. <■ 

J’ai donc été réduit à visiter les 
villa Pamphili , Mondragone èt Lu- 
dovisi. 

J’ai vu- leurs eaux , - leurs arbres . 
leurs palais ; je voudrois pas les 


r » 


revoir. * 
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Je conçois que ces tieoxttoient dé- 
licièux pour le* Romains ; ‘ils n’eu *' 
ont pas d'afitF&s» V- » • 

•Mais ni ces eaux, ni ces bois* ni 

* V * ^ • * m V ” W 

ces gazons , ne sauroierît arrêter un 
voyageâr qui a respifé la fraîcjieur 
■dans fe valloi&de *Maupertuis , bji^ 
égaré ses pas dans le pays d’Erme- * 
nônville j,oa; rêvé dans les sentiers 
du désert^ qui.# visité queJqilfesrunes 
des retrai tes délicieuses que J a Seine , 
que la Loire , que la Saône , qtje* la 
I) or dogi^e, qu’en France vingt fleu- 
ves ou rivières étalent à l’envi sur 
leursn-ivages. r • -.vV.t .i*. 

Les palais des villa de Frascati * * 
spnt immenses; mais ce 'ne sont que 
des amas de pierres. les a dé- 
pouillés successivement des statues * 
et des tableaux qin des f rendoient 
habités. ' _ . 

jCes jârdins sont QâDsua étafcaffreux. 
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Les eaux y arrivent bien encore 
de tous les monts supérieurs , pures, 
fraîches, abondantes; mais à peine 
arrivent-elles , qu’au lieu de les lais- 

• K. 

ser courir de rochers en rochers , de 
gazons en gazons , murmurer , jaillir 
(comme le voudroitda nature), on 
les emprisonne dans des canaux et 
des bassins , d’où elles ne peuvent 
plus s’échapper que par des cascades 
ou des jets d’eaux, ou des fontaines 
qui les versent flot à flot , qui leur 
mesurent tous leurs bonds, qui. sem- 
blent régler jusqu’à leur murmure. 
Enfin on dégrade à former des jeux 
bizarres , propres à amuser seule- 
ment des enfans , ces belles ondes , 
destinées par la nature à inspirer le 
génie du poète, - la rêverie de l’homme 
sensible, à rafraîchir, le sommeil du 
voluptueux. 

Cependant les Italiens ont eu beau 
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faire, iis n’ont pu détruire ces sites 
charmans , voiler ces aspects roman- 
tiques : iis n’ont pu tarir la sève qui 
tapisse toutes ces collines d’une ver- 
dure toujours jaillisante ; ces belles 
retraites sont restées ouvertes à tous 
les zéphyrs , aux rayons d’un beau -*'• . 
jour, et aux oiseaux amoureux. 

L’aspect dont j’ai été le plus frap- 
pé , est celui qu’on découvre de la 
terrasse de la villa Mondragone. c 

A gauche , vos regards vont se 
poser sur une colline qui coupe en- 
tièrement l’horizon , et s’avance au 
milieu de la campagne, comme un 
rideau tiré devant elle. Cette colline \ 
qui monte et descend du mouvement 
le plus doux à l’œil , étale en amphi- 
théâtre les trésors réunis de la plus 
riche végétation ; sur ses flancs, des 
arbustes de toutes les fleurs, de toutes 
les ombres , de tous les feuillages ; 


Digitized by 


SUR L’ITALIE. 6g 
à ses pieds , des familles innom- 
brables d’arbrisseaux s’élançant, re- 
tombant en grappes, en festons, en 
panaches jaunes , ■* pourpre , aurore ; 
tandis que son. brillant sommet se 
couronne d’qliviers pâles qui cour- 
„ k£ût leurs fronts, dfi. cyprès noirs 
qui les élèvent , et de pins verts et 
pyramidaux. 

À la droite de la terrasse, se pré- 
sente, un tableau tout diffèrent : le 
lac Régil©:, au bord duquel Rome, 
de toutes ses victoires , a ^remporté 
la première; les coteaux de Tivoli 
fpülé^ par Catule et par Lesbie; les 
champs labourés par le vieux Caton ; 
des marais qui furent les jardins de 
Luculle, et les hauteur^ où Cicéron 

a peusé. v r . 

Cependant .entre ces deux aspects 
j’embrassois d’un regard , à mes pieds , 
la campagne de Rome; sur. ma lêl© 
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l'étendue des.cieux.: devant moi le 

Ht - » f f * 

cours du soleil g aux bords de l'ho- 
rizon „Roai§ S i les. Apennins et la 

mer., •' ' ''-.2#.-*- 
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" ‘ A Rome. • % V* 

* * *# , 

• |W» > * i*“ ' * ' * 

• Ii e s. artistes anciens avoient un 
grand avantage survies artistes mo^ 

# g , . • 

demes ,%pour représenter les héros 
el les dieux*; ils vivoient au milieu 
de la fables Familiarisés , dés 
faoce , avec les divers personnages 
delà fable , ils les recoimoisoient 
chacun à leur vpile; ils des appe- 
laient chacun par leur nom. Ils 
avoient appris par cqeur la langue 
vraiment.* vivante de l'allégorie? 
Ainsi habitués de bonne heure à 
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parler cette langue d’images , il leur 
en coûtoit peu dans la suite pour 
l’écrire correctement avec le ciseau , 

. ou le pinceau, ou la plume, sur le 
papier, sur la toile et sur le bronze. 

Les artistes modernes , au con- 
traire, séparés du peuple singulier 
cle la fable par tant de préjugés et 
de siècles , et par des mœurs si diffé- 
rentes, ne peuvent distinguer de si 
loin les vêtemens dont il est couvert , 
ni les discerner d’avec le nu. 

Quel embarras donc pour eux , 
toutes les fois qu’ils veulent com- 
prendre ou traduire l’antiquité fabu- 
leuse I, Ce que les anciens voyoient 
de l’œil , il faut que les modernes le 
voient de l’esprit ; ce que les premiers 
apprenoient , il faut que les seconds 
l'imaginent ; il faut enfin que les mo- 
dernes refassent de leurs propres 
maius le voile déqliiré de la fable. ^ 
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« 

Les Artistes anciens na votent pas 
moins d avantage sur les artistes mo- 
dernes? pour rendre le au de la fta- 
ture, que pour exprimer ie>veiie de 
la fable. L - ,v*\ ‘ 

. - Le nu de la nature , en effet , frap» 
poit continuellement leurs regârds 
dans 1 des fêtes , ou des jeüx, ou des 
combats. • *■* * 

Parmi nous, au contraire, obligé 
par le climat ou par les mœurs , à 
fuir en tout temps les regards , il ’ 
• ne se laisse surprendre que rare- 4 - 
ment, et en trompant ou les 1 moeurs 
ou le climat , qui ; au reste, ne dé- 
robent à nos yeux les beautés du nu, 
que pour y substituer la pudettr. 

. Les artistes anciens n’étoient-ils 
pas encore plus heureusement placés 
que les artistes modernes pour repré- 
senter la beauté, eujfqui existaient 

dans.ûn climat aimé du ciel, qui 

. ‘ \ 
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produisoit la beauté , dans des reli- 
gions amoureuses qui l’adoroient , 
dans des mœurs voluptueuses qui la 
demandoient à tous les beaux arts, 
et enfin parmi des peuples qui de la 
beauté faisoient un mérite, etréeom- 
pensoient une belle femme comme iis 
récompensoient un grand homme? 

Ces réflexions me sont venues hier 
en considérant deux Hercules dessi- 
nés par deux jeunes artistes. 

J’ai dit à l’un : Parce que vous 
avez fait une grosse stature , que 
vous lui avez attaché de gros bras , 
de grosses jambes, une grosse tête, 
vous croyez avoir fait un Hercule , 
et vous n’avez fait qu’un colosse. . 

J’ai dit à l’autre : Parce que vous 
avez dessiné une attitude pleine de 
force, une action pleiue d’énergie, 
le corps le plus mâle et le plus vi- 
goureux, vous croyez avoir fait un 
2. j % 7 
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Hercule , et 

-lutteur. * * ” .& 

1 Que liàttoftt-il dÔfk/fttife y mk'di^ 
rent alors ciSf : jeunes âHhrtes , pour 
représenter Hercple*^ 1 ** * 
iyaWlfcd une c&Oèëy* feùr r< 
dis-jé, foH nécessaire et for t 
et tafiversellément 'rtégtrgëë? ; ^àvôîr 
avanHd^t ce que vous voulez faire , 
'savoir avant tout tte que c'est 

cule. #' «V*» 

•dtfr*'tn«ë ;li fî^jtoajgtfefUl’ ’ÿttfk- 
l’ histoire des t&rlt dèstlieinr, 
i la {Mile, iHte^est iijapaâsïble denûdt 
connoître dans la naiteaftfce, dans 
^iës WrtÉux, dans le» c^tpioita, dans 
la triort/daUs i’immoKêditë tfîief- 
*cule ,^ans^#rcüfte, fifs dtfiJtipkÿj 
; vainqueur des tyratisëtdes mousiré*, 
'soutenant sut* son dos le monde, 
filant au* jfleds (TOmphale, dt*'se 
‘ mariant à Hébé ; il m est impossible 
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cje méconnoitre Ja fç^r/ce s la force, 
ce grand principe de k natui ç agis- 
spiite , par qui l’univers est vivant, 
qui n’obétf qu’à la beauté ÿ. ne s’unit 

qu’à Ja jeunesse, thtjbyl : , « p 

, Si je. demande ensuite au génie 

de 1 allégorie , quelle^ sont d^is sa 

langue les expressions propres à dire 

à nos yeux oet être abstrait , 1^ génie 

dé l'allégpriç m’indique d’abprd la 

-force la plus sublime dont le corps 

humain soit capable : il me montre 

ensuite les ^mboles de cette haute 

force, non dans le développement 

ffes formes qui signifia la grandeur, 

ni daqs l’épaisseur des membres qui 

signifie le poids et la masse , ni clans 

la rudesse des traits qui accuse la 

férocité , ni même dans la tension 
. ■ ‘ _ r T m ■ 

énergique , dp s mufles, qui , bien 

loin djp peindre la force, exprime 

l’effort ; mais dans la prononciation 
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Hercule , et vous n’avez fait qu’un 

Que falloit-il dorfc faire, me di- 
rent alors cès jeunes artistes, pour 
représenter Hercule? 

D’abord une chose, leur répon- 
dis- je , fort nécessaire et fort simple , 
et universellement négligée; savoir 
avant tout ce que vous voulez faire, 
"savoir avant tout ce que c’est qû’Her r 

cuie. $ - * 

Pour moi , si j’interroge sur Her- 
cule l’histoire des héros et des Hieuxs . 
fable, il m’est impossible de me- 

< connoître d&ns la naissance , dans 
.les travaux, dans les exploits, dans 

la mort,' dans l’immortalité d’Her- 
• eu le , dans Hercule , fils de Jupiter, 

: vainqueur des tyrans ét des monstrfes, 

< soutenant sur son dos le monde, 

. filant aux pieds d’Omphale, et ' se 

mariant à Hébé ; il m’est impossible 
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4e mé,connoitre Ja fçirce : la, force, 

; ce grand principe de la naturçagis-^ 
saute , par qui l’univers est vivant , 
qui n’obéit qu a la beauté et ne s’unit 
qu’à la jeunesse. , a 

, Si je demande ensuite au génie 
âe f allégorie, quelle^ sont dqgs 
langue les expressions propres à dire 
à nos jçux cet être abstrait , 1$ génie 
dé l'allégorie m’indique d’abprd la 
force la plus sublime dont le corps 
humain soit capable ; il me mqjtti e 
ensuite les symboles de cette liaut$ 
Iprce, non dans le développement 
4es formes qui signifie, la grandeur, 
ni dans l’épaisseur des membres qui 
signifie Je poids et la masse, niçlans 
1 a rudesse des traits qui accuse la 
férocité , ni même dans tension 
énergique des muscles , qui , bien 
. loin dç peindre la force, exprime 
l’effort s,mai§ dans la prononciation 
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' articulée* de tous les signes réunis 
dinie vie étendue, universelle, aborî- 
dante , active, c’est à dire, dans le 
développement, la souplesse et la . 
saillie de tofltes*les veines, dans les- 
quelles la vie coule sous toute la 
surfaceJ du corps de Thomme. . 

Ainsi, dans le'dessein où. je suis 
de faire la statue d’ Hercule , je com- * 
mence par tirer de ce bloc de mar- 
bre nrt corps ni vieux , ni jeune;* ‘ 
mai&^ùr et. eh ^feine virilité ; non ' 
pa^ cBlôssnl , mais gratfd ■ non pas 
* massif, mais robuste. Lé voilà, mairffe 
il ne brille encore ni de la beauté 
du héros, ni de la divinité du dietrV 
Laissant donc à présent la na- 
ture ,* et prenant pour guide le. beat; • 
idéal', jéb dispose, je balance , je . v 
pcopoY donne tous les membres de 
ce corps, j’assouplis tous ces mus- 
elés qui le- hérissent j J’aplanis toutes 
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ees veines qui le sillonnent} enfin, 
f)ai' une suite de gradations insen- 
sibles , je conduis sur 'toute sa su- 
perficie Une ligne saillante,, et néan- 
moins onduleuse , qui , par - tout 
où elle repose ,' décide une forme, 
et par-tout où elle a fui, laisse uu 
contour.^ ■ V- ' ; ;• 

Mais il reste à faire le plus diffi- 
cile; il reste à choisir u*e action. 

Chôût embarrassant en effet , s’é- 
cria le plus jeune artiste, parmi tant 
de travaux et d’exploits dont est 
composée la vie d'Hercule ! Qu’il 
étouffe une hydre , ou qu’il terrasse 
un géant, ou qu’il déchiré un .lion, 
chacun de ces actes de force prou- 
vera également Hercule. 

Loin de moi , jeune homme , lui 
répondisse , de représenter Hercule 
Sans aucun de ses travaux héroïques! 
Est-ce que l’aspect seul de ce corps 
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ne vous les a pas déjà dits? Ne com4, 
prenez- vous donc pas , en voyant 
seulement ce bras, que tout tyran 
ou tout monstfe devoit sentir à Tins-* 
tant le bras d’Hejculeet la mort? 

Ne comprenez-vous pas enfin que 
tout acte pourroit rendre la force 
d’Hercule suspecte d’efforts , et le 
dieu , d’humanité ? 

Mais , si mon ciseau n’a plus de 
farce à ajouter à ce corps, il lui 
reste à faire sentir combien toute 
cette force esj naturelle , c’est à dire , 
qu’elle est divine. 

Oc-cet effet ne saurait être obtenu , 
ni par des développemens de formes, 
ni par des actes de vigueur, mais 
seulement par des contrastes. 

Ce sont les contrastes qui mon- 
trent ce qui ne fait encore que de 
paroilre , font briller ce qui ne fait 
encore que de se montrer $ eux seuls 
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détachent , sur le fond uniforme de 
l'étendue, Ja foule des êtres , les ter- 
minent, les éclairent et les séparent. 

Sahs les contrastes , l’univers en- 
tier seroit qu’un seul être. 

Ainsi donc je vais tâcher de frap- 
per tout ce sublime corps du con- 
traste le plus lumineux ; et voiei dans 
quelle attitude il se dépouillera du 
marbre^ : * * 1; J 

Debout, toutes les veines, tons 
les muscles et tous les membres en 
repos, la poitrine appaiséeet apla- 
nie, les jambes croisées devant lui 
négligemment; le bras gauche ap- 
puyé sur une massue -, tenant derrière 
son dos, dans sa main droite qui 
vient d’étpuffer le dragon des Hes- 
pérides, trois pommes d’or; sur un 
cou nerveux et flexible, il porte fiè- 
rement vers le ciel et incline avec 
grâce à la terre sa noble tête; la 
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sérénité sur, le front , majesté dans 
les traits, la paix de son- aine tet da 
monde dans ses sourcils abaissés , 
dans ses yeux de la rêverie , et le 
sourire sur ses lèvres.' Ciseau, ar- 
rêfeî'cê marbre est Hercule. 

C’est THerculé du Palais Farnèse ? 
se sont 'écries 'à i’instarït les jeunes 
artistes. Il est vrai, leur’ ai- je ré- 
pondu t . "è’est THëtcule du palais 
Famés®. 

v L’Hurcule du palais Farnèse est 
un des "miracles immortels du ciseau 
grec. 

‘Quelle raisbn ! quelle sensibilité! 

quel génie a dû réunir l’artiste , et 

poète, et savant, et philosophé , qui 

conçut et exécuta le' dessein hardi 
> » 

d’allier à lâ beauté, objet essentiel 
de tous les beaàx arts , non pas seu- 
lement quelques-unes de ces qualités 
sympathiques qui recherchent' eu 
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quelque sorte son alliance, telle 
que la tendresse,' qui semble être une 
autre beauté , ou la jeunesse, qui # 
en est la fleur, ou l’innocence quî* 
la pare , -Ht herté qui l’ennoblit, 
ou la' douleur quida rend sublime , 
mais la force ,• la fojce qui semble- 
devoir être l’ennemie naturelle 
de la beauté! t * 

Péut-on inieux ^comprendre la 
force que ne fa fait ce sublime ar- 
tiste | l’avoir mieux distinguée de 
l’effort , et même de la vigueur qui 
lui ressemble? , % ; 

Voyez , en effet, comme chacun 
de ces muscles satans est enflé v et 

comme aucun nlest tendy. Ce corps 

. . 

n>e se repose pas , mais est seulement 
en repos ; ne s’appuie pas , mais est 
seulement appuyé; la itêtflue^^ine 
grosseur ordinaire , les bras seule- 
ment plus puissans. • ^ y,, y • 
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* Mais ce qui me paroit ertcore plus 
admirable, c’est la science profonde 
et le choix heureux des contrastes. 
L’artiste avoit bien compris que le 
contraste le plus propre à faire res- 
p sortir la force, c’étoit le calme ; la 
puissance, c’étoit la douceur; la ma- 
jesté, c’étoit le sourire., ■ Ï * 
Enfin il n y a pas dans tout ce> 
marbre un coup de ciseau qui ne 
soit un trait de génie. 



• . r » — ■ 

'v v r,: ‘ 

v4 *«*» j /» jjUm'W 

P ouf (jfooi ne - vouïf parlerais*- jfe 
p«è de ce qu’est à 4 Rome cett# ftettr 
qui^ flans 4ous 1 te pays du îûtfrtde, 
» tarif dé prix , » devant laq&aHéJa 
cœur de l’adolesImeé^^aoiJteiesMîBtA. 

. t 
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. . ' 

* battre ; l’imagination de l’homme 
s’enflamme encore , quand rien ne 
peut -plus TéchaufFer, et dont le sou- 
venir quelquefois attendrit ou fait 
sourire le vieillard ? pourquoi ne 
vous parierois-je pas de la beauté des 
Romaines ? 

La beauté est rare ici , comme 
elle l’est parfont ailleurs. La nature 
y manque souvent, dans la compo- 
sition de lafemme , cette charmante 
combinaison de couleurs et de formes 
que Je regard deThomme demande 
quand il aperçoit une femme. 

La nature n’atteint guère ici la 
beauté que dans le dessin du visage, 
et que dans celui de la main. Elle 
ébauche la taille; elle ne finit pas le 
sein ; le pied sur-tout lui échappe. 
Elle ne fait pas nbn plus également 
bien toutes les espèces de fleurs dans 
tous les pays du monde. 


\ 
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On prétend quelle rachète cetfe • 
négligence ou ce défaut d’industrie, 
à l’égard des Romaines , par la per- 
fection des épaules ; mais je crois 
tout simplement que si les épaules 
des Romaines paroissent plus belles, 
c’est quelles paroissent davantage; 
peut-être aussi que l’embonpoint, 
qui les gagne de très-bonne heure, 
les embellit en effet. 

* 

. Quoi qu’il en soit, la nature ne 
sauroit mettre plus à leur place , ni 
mieux accorder ensemble le front, 
•les yeux, le nez, la bouche, le 
menton, les oreilles, le cou* elle 
11e sauroit employer des formes. ni 
.plus pures, ni plus douces, ni plus 
correctes; tous les détails sont finis, 
et l’ensemble est achevé. Quel teint! 
il est pétri de ly§ et de roses. Quel 
incarnat ! on croit toujours que cette 
belle rougit un peu. 
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Une belle tête romaine étonne 
. * • , 
toujours , et toute entière vient 

frapper le cœur ; le premier regard 

la saisit ; le moindre souvenir Ja 

rappelle. 

' Mais , comme tout est compensé 
dans ce monde, si une Romaine re- 
çoit de la nature cette beauté qui 
étonne et quon admire, elle n’en 
obtient point cette grâce qui atten- 
drit , et qu’on aime. Si elle possède 
ces attraits copstans qui ne font d’une 
belle femme qu’une beauté, il lui 
manque ces grâces fugitives qui, 
d’une personne aimable , en font 
vingt. Vous aurez beau contempler 
ce visage un jour entier, ces beaux 
yeux n’auront qu’un regard , cette 
belle bouche n’aura qu’un. sourire; 
vous ne verrez jamais sur ce front 
si pur passer un plaisir ni une peine ; 
jamais ces traits si accomplis légè- 
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rement ondulés ? comme une 'emi 
vive , du mouvement insensible d’uii 
sentiment tendre oii^d’une pensée 
délicate. ;* * 4- -h * 

- Au reste, il est difficile qu’une 
femme très- sensible soit parfaitlï- 
ment belle. La sensibilité dérange 
nécessairement , par ses mouve- 
mens, les proportions de la figure 
mais ausp , à iâ place de la beauté 
elle met là physionomie. < 

Rien n’est plus rare que dé ren- 
contrer ici une figure qui touche , qui 
intéresse, où une ame. , 

Mais quelles belles mainsM et de 
belles mairçs sont si belles! elles sont 
si rares! - * .* : 1 ! qrfip * t 

* * • , * i 

La beauté, chez les Romaines, 
s’épanouit très-promptement et à la 
fois. Ici , cette rose n’a point dè Bou- 
tons. Une Romaine, à quinze ans, 
est en pleine beauté; et comme elle 
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• . T 3 * 7 k ' 

ne la cultive par agcnn exercice, 

qu’elle l’accable de sommeil, qu elle 

ne la soutient d’aucune contenance , 

l’embonpoint en surcharge dans peu 

tous les traits, et en disproportionné 

toutes les formes : au reste , c’est à 
’ . . 
cette même mollesse qui flétrira en 

si peu de temps toutes les délicatesses 

. de sa figure , quelle est redevable de 

ces belles épaules qu’çMe étale avec 

tant d’orgueil , et quelle prodigue au 

regard. , 

Une raison fait encore que la beauté 
passe à Rome rudement : elle s’y 
tient toujours renfermée ; elle y est 
t®uj( 5 ur§ à l’ombre. La beauté a be- 
soin , comme le§ autres fleurs , des 
rayons du soleil. 

Il faut dire aussi un mot de la voix 
des Romaines , car la -voix est une 
grande partie du sexe. La voix d’une 
f|mmël — Celle des Romaines v es** 
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0 

semble à leur figure; elle est belle*, 
mais elle n’a point d ame : elle a 
quelquefois les éclats de la passion, 
mais presque jamais ses accens. En- 
fin, qu’une Romaine .chante devant 
vous, sa voix ne naîtia pas de son 
cœur , et ne mourra pas dans le 
vôtre. 

Cependant il J a des exceptions â 
tout ce que je viens de dire sur les 
Romaines. J’en connois au moins 
trois, Thereza, Rosalinda et Pal- 
mira, P...... ~ : 

Il est] vrai qui^ passant '.leur vie 
avec des étrangers dans la* maison de 
leur pèi%, la coquetterie de leur sexe 
et la leur sbnt cqptinuellement en 
haleine. 

Thereza est A rmide%n miniature. 
Palmira eût ressemblé à Herininie, 
dti temps d’Herminie. Rosafinda a 
quelque chose de toutes les femmes 
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qui plaisent dans tous les pays du 
monde; elle remue la paupière, et 
c’est une grâce ; elle remue les lè- 
vres , et c’est une grâce. Ces trois 
sœurs ont toutes des talens ; elles 

dansent avec une mollesse! elles 

chanient avec une expression! 

Mais en voilà assez sur la beauté 
des Romaines ; il ne faut point poser 
le doigt sur le duvet des fleurs, ni 
les respirer long-temps. 
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il «i«. • * . Vv ■ • I * i 1 iv ' * , ' ' . i *V 

* 1 * I - » 

;>A. » A Rom*. +* 

J’ewtre dans une église, et je Ii**sur 
une colonne cette bulle d*t^a pape: 
é quiconque pliera pour le roi de 
France, dix ans d’indulgence. 

. Louis XI apparemment régnoit 
alors. . ■* 
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♦ : ■* 

' v ; . • v 

** * Â Rome. •*' ,u 

. * « « - 

J’ai erré encore ce matin dansRome 
moderne , potfr chercher d^g Testes 
de Rome arifique. ** f ; ■* 
Tout ce qu’on a pu exhumer de 
Rome antique sest trouvé «mutilé 
par les barbares , ou le fanatisme , 
o# le temps. • 

Cependant les Italiens le conser- 
vent, ce peu de débris , avec gra^d 
soin , non par goût , non. par respeçt * 
po#r l’antiquité, mais seulement; par 
avarice. Ce sont ces débris, on effet, 
qui attirent, de. tous les coins du 
monde, cette foule d’étrangers. dont 
la curiosité nourrit depuis long-temps 
les trois quarts de l’Italie. \ - 
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Les Italiens entretiennent ces rui- . 
• ; • 
nés , comme les mendians entretien- 
nent leurs plaies. 

J’ai éprouvé je ne sais quelle senr 
sation en entrantydans un mausolée 
d’Auguste, en m’y promenant. 

• Ce magnifique palai§ de la mort 
renfermoif. un grand nombre d ap- 
partemens ; chaque membre de„la 
famille d’Auguste avoit le sien. 

J’ai pris plaisir à fouler sous mes 
pieds des particules de cette pous- 
sière vaine et froide qui , un moment 
réunies , iPy a environ deux mille 
ans , furent Octave. 

Un théâtre est bâti sur ce mauso- 
lée; on y donne de temps en temps 
des combats de bêtes ; on entend des 
lions rugir dans cet antique silence 
de 1a mojrL / 

Ce célèbre obélisque, conduit avec . 

tant de peine et de Irais , sous, les Lé- . 


Digitized by Google 


yt ? LETTRES 

sars, des bords du Nil sur les bords 
du Tibre, tout écrit en caractères 
hiéroglyphiques dont l’alphabet est 
perdu , qui , au milieu 'des sept 
monts , élevant son front dans les 
airs, réfléchissoit les rayons du so- 
leil et donnoit l’heure à tout Rome, 
le voilà gissant dans un coin , tron- 
qué par morceaux comnrfe un cada- 
vre , couvert de poussière et de fang^", 
et de siècles qui le dévorent. 

Il est séparé de sa base, qui gît 
aussi à quelque distance. On lit sur 
cette base: Senatus populusque ro- 
manus ; et immédiatement après : 
Urbanus pontifex maximus. Rap- 
prochement monstrueux ! Combien 
de siècles il étouffe! 

De tout le forum de Trajan , il ne 
subsiste plus que la colonne, qui pré* 
sentait aux adorations de l’univers 
l’image de cet empereur. 
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Elle est debout ; elle est intacte , 

» . • 

si ce n’est qu’âu lieu de Trajan, elle, 
porte aujourd’hui Saint-Pierre. 

Cette colonne est addbirable par 
ses proportions, par sa forme, par sa 
^p.ulpture. Toute la vie militaire de 
Trajan y est écrite en triomphes. 
Cette colonne offre peut-être mille 
personnages, parmi lesquels,le crayon 
et le pinceau viennent choisir encorë 
tous les jours des expressions , des 
attitudes et des* formes. - ■ 

> , ■ w -IR? ■ * 

Sa base e^ magnifique ; elle est 
revêtue de casques, de cuirasses, de 
glaives, d’une foule d’instrumens de 
guerre. Mais fe plus grand prix , le 
plus grand intérêt de ce monument 
suferbe , c’est qu’il porte ton nom*, 

ô Trajan! Il s’appelle la colonne 

trajane . ' 

Comment décrire lés deux che- 
vaux de marbre que J’on voit sur la 
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place de Monte-Cavaltô , vis-à-vis le 
palais 3u pape , ainsj que le§ deux • 
esclaves qui les conduisent? 

Ces deux groupes sont sublimëb', 
et de pensée et d’exécution. 

* V** ^ •» . 

On lit sur la base de l’un , Œuvre 
de Phidias; sur la Base de l’autre. 
Œuvre de Praxitèle : ces inscriptions 
sontuévidemment modernes, et ce** 
pendant elfes n’indignent point. 

Ces chevaux , en effet % sont vrai- 
ment des chevaux, seulement d’une 
nature particulière, dqjpclievâux de 


marbre. 


** . 




Ces hommes- là des esclaves! quels 
corpsl quelles têtes ! quelles jambes! 
quels bras! et puis quels corps! Gar 
c’est dans cet ordre^là qu’ils me 
frappent. 1 

Mais comment cet esclave con-*„ 
tiendra-t-il ce fier coursier idibre 
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du frein et du mors 1 , qui frémit , 
qui bondit, qui se cabre? — Il le re- 
garde. 


V. ' ■ ■ ' 


-!T« 
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, m y A Rome. " ' 

> , V .„ i, r • . * 

Q«tefîT-fcF. que famour chez les 
Romanes? Ce qu'il peut être dans 
un climat et dans^des mœurs où il 
ne rencontre presque jamais d’obs- 
tacles qui le Fortifient , cte préjugés 
qui lui donnent dty prix, d'idles mo- 
irHes qui fe ncfifee Hissent, dp gênes qui 
feutretiennen t Jde circonstances* en- 
fin qui e^ fassent, comme très-sou- 
vent dans nos mœurs , un bonheur , 

• Z * 

un triomphp et une vertu. 

. L’anÿÿir^st , chez les domaines, 
un amusement, ou une affaire, 6u , 
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lia ca|prk^et fort peu dè temps lia 
besoin , (St elles l’usent très- promp- 
tement : leur cœur aime dèfttqu’il 

est pubère. 

Un des mystères de l’amour de- 
vroit être de parler d’amour • l’a- 
mour est ici un lieu commun de 
conversation ajouté à ceux de la 
pluie et du beau temps, c$ l'arri- 
vée d’un ft ranger, de la proq^tion 
du matin et de la processipn du 
soir. 

On en parle aux filles devant les 
mères ; les mères mêmes en parlent 
uevang|}eurs filles* < 

Une mère dit naturellement ; Ma 
fille ne mange pain J., ne dort point , 
elle a T amour ; comme si^le disoit, 
elle a la fiè vre . t » 

J’ai vu des prêtres danser avec de 
jeunes demoiselles , et de n^toit pas 
un scandale - il y a plus, ce n’étoit 
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pas un ridicule; car ici les sexes, 
les dignités, les âges n’ent ni çostu^ ^ 
mes, ni prétentions , ni bienséances 
qui les distinguent et les séparent. , 
Un vieillard , un militaire , un 
cardinal , causeront avec une jeune 
fille dans un coin^ dans les ténèbres , 
et d’amour. S. 

Le langage est aussi dissolu que 
le climat : dès qu’on peut dire quel- 
que chose à une femme , pn lui dit 
toùt. 

En général , cependant , les. filles 
août assez sages ••♦elles .portent pres- 
que toutes jusqu’à l’âutel la virginité, 
non pas du cœur, mais du corps, 
dont les Italiens forft grand cas. S 
Les filles, occupent-- la première 
jeunesse à mettre en pratique , sous 
les yeux de leurs mères , les leçons 
qu’elles en ont reçues, de l’art de 
prendre un mari; mais comme les 

a. 9 
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hommes sont sur leurs gardes, elles 
tendent vingt fois leurs filets avant 
d’en pouvoir prendre un. Elles ne 
négligent rien pour y réussir , si ce 
n’est de ne négliger rien. 

La galanterie la plus affichée ne 
tache point ici la réputation : une 
femme est sage comme elle est laide; 
elle est galante comme elle est belle. 
Eh bien ! elle aime. 

Les femmes ne quittent l’amour, 
c’est-à-dire , les hommes , que lors- 
qu’elles ne peuvent plus les payer. 

Ne cherchez point ici, dans les 
femmes, cette tendresse de cœur qui 
pénètre , remplit , enchante cette vie 
intime et secrète que deux amans ont 
en commun; celte tendresse dont 
les peines sont un des plaisirs, qui se 
complaît dans les sacrifices , et s’ac- 
croît par les jouissances; cet amour 
moral enfin , qui enchaîne ou domine 
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l’amour physique , ou du moins le 
voile et le pare. 

Vous ne troüvez guère non plus 
ici , entre les sexes, ces deux ami- 
tiés charmantes, dont l’une succède 
à l’amour , l’autre l’imite, et qui 
toutes les deux lui ressemblent , sou- 
vent même à s’y méprendre. 

i '. . . :y. , ..-t ' ' 

ÎT* * 1 ** • ^ 

tu*** L ET T ïW£; L X 1 V. 

rvvôl ^ifl^'^lhaxaiuii J 

A .KomO. ’ '• * «t 

\>i tliJi&t ' K&rtoimi * f »/**■** 

• liAjvoilà cette fontaine si célèbre 
dans: la deatinée de Rome , au bdrd 
da laquelle le sage Numa fçignoit de 
converser avecrsa -Naïade •$ où pbfc- 

• sieurs siècles après , sous les Césars, 

sebaignoient les chastes Vest*h|£.^ 

’ u.’Qu’efet devenu ce J?oi$ sphère et 
religieux qui l’o^abrageoit^ qui U 
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défendoit des vejxts , des animaux 
et des hommes? ; % )* 

Egérie n’étoit. point la divinité 
qui parloit à Numa. Votre divinité, 
belles eaux , hest votre agréable 


murmure , votre pénétrante fraî- 
cheur; c’est enfin, autour de vous, 
tout le charme de ce mystérieux si- 
lence. , u ■ \j. èü • 

Et n^oi aussi , je me sens inspiré 
par vous ; mon cœur est calme , mon 
esprit sereiu , mes sens sont en paix : 
je suis heureux. Cependant , char- 
mante fontaine, lorsque la mousse, 
le gazon , la violette , le chèvre- 
feuille , la virginale aubépine , au 
lieu de cette voûte de marbre , vous 
couvroient et vous paroiènt seuls*, 
vous deviez être bien plus éljofc ' 
quente. 

Que ÿjn écouté avec plaisir toute.s • 
ces belles eaux , c^ui aujourd’hui li- 


Digitized by Goflflk. 


suit 'L'ITALIE, à' 

*A» t * , 

bres , indépendantes , suivent uni- 

• ‘ quement la nature, ruissellent, ou 

s’épanchent , ou bondissent sur la • 
mousse , sur le sable, ou sur le mar- 
bre , parmi les tronçons des colonnes ! 

* Elles m’ont entretenu de tous les ob* 

4 ( 

jets chers à mon cœur , elles les ont 
offerts à mon imagination ; j’ai cru 
les voir. • .v * *+> *V* 

Tî , i ^ ’ 

J’aimois ce dais de ronces , de 
lierres et de vignes satiyages , qui ont 
pris la place de la moitié de cette 
voûte de marbre, et qüi suspendent 

autour de la fontaine leurs , ombres 

» % 

jeunes et légères , que tous les zé- 
phyrs balancent. <-« c,’ *. >» 

*Ces chapiteaux corinthiens , qui.; 
.brillant autrefois dans les airs, sem- 
bloient écraser d-j leur poids la terre 
qui les portoit, ils gissent sur l’herbe ! 

. Çes feuilles d’acanth^, si délicate^, 
sont couteries par des feuilles, d’or- 

* n - 
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tie ! Que tout ce qui rampe se con- 
' sole ; car tout ce qui s’élève tombe ! 

Il faut te quitter, charmante fon- 
taine ! Ta place devroit bien être 
aujourd’hui , non plus au milieu de 
cette campagne muette et déserte, 

mais au milieu de l’Arcadie ; du 

* 

moins au milieu d’un pajrs où il y 
auroit des troupeaux pour s’abreuver 
dans ton cours , des pasteurs pour se 
reposer sur tes bords , et des bergères 
que ton murmure pût faire rêver ! 

Voilà de ces promenades qu’on 
peut faire à Rome. ■ ■» 

D’autres rapporteront de Rome 
des tableaux , des marbres , des mé- 
dailles , des productions d’histoire 
naturelle : moi, -j’en rapporterai des 
sensations , des sentimens et des 
idées ; et sur-tout les idées, les sen- 
timens et les sensations qui naissent 
au pied des colonnes antiques , sur . 
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ie haut des arcs de triomphe , dans 
le fond des tombeaux en ruines , sur 
les bords mousseux des fontaines. 
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^ 1 y l*ï* 1 ' # ' ^.1 . * *f 

Q us dé richesses "et de beautés dans 
lot palais de la villa Borghèse f' ■ 

; C’est une quantité de colonnes , dfe 
piastres y-de vases, d’ohiemens en 
albâtre, en marbre y bronze, en 
porphyre 5 empois en porphyre, en 
bronzé , .en marbre et en albâtre. 

' aie trop de magnificence est un 
défaut.-^ïii richesse dache la beauté. 

; " Puisque voüs vo&itez que je juge si 
cette femme est- belle , ôtez-lui dont 
tes diamans et cefcljfcdraperie ; faites 
atf moins que jè la foie. 
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Il ny a qu’une manière de parer 
la beauté , c’est de la montrer , ou 
plutôt de la laisser voir. 

A travers tout cet or , tout ce por- 
phyre , tout ce marbre , je suis pour- 
tant parvenu à distinguer un Curtius 
qui se précipite. . < r<. 4> 

Le héros et le coursier sont véri- 
tablement tombés ; on détourne la 
vue. -i - ; * 

Comme ce coursier lutte avec ef- 
fort centre le poids qui l'entraine»! 

■ comme il répugne à l’abymel Gjfe- 
•.tius „au contraire , d’un air dévoué, 
s’abandonne ; il se hâte au précipice, 
il s y plonge. Contraste admirable de 
la nature physique qui cède, et cUfia 
nature moral#'qui triomphe ! •' 

Il vautmieux|ponsïdérer ce buste 
de Marc-Aurèle* : r ' * 

; Cherchons squ ame et son esprit 

dans tous ses traits^ £)ui* Marc- Au- 

• * 


9 


Digitized by Googky 


,A 


SUR Tu'l'tAUi E. io5 

rèle devoit avoir, cet air mélancoli- 
que : il aimoit les hommes, il vou- 
loit les rendre heureux, et il con- 
noissoit les hommes. 

Ce buste est fini $ le ciseau a pris 
plaisir à représenter Marc-Aurèle ; 
il sest reposé par-tout. 

Que l'âme éprouvé de délices à 
contempler les traits des bons prin- 
ces ! Elle s'enivre de leur image. Qo* 
croit être , un moment , en présence 
des dieu?. V*- 

‘ Il faut vous parler du célèbre gla- 
diateur. . 

Dan» l’Hercule du palais Farnèse, 
)Pir t a. montré toutej.at' force que le 
corps humain peut contenir , dans 
le gladiateur du palais Borghèse; 
l’art a montré toute la vigueur que 
le corps humain peut déployer. 

‘ On sent que le coup victorieux est 
déjà hors de la main du gladiateur . 
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quil est lancé y on sent la mort de 
l’adversaire dans ce regard.- - 
Que les trois lignes de marbre sur 
lesquelles tout ce giaçliadeur est ras- 
semblé et étendu, sont savantes*? v 
Ce groupe d’ Apollon qui poursuit 
Daphné 9 fait honneur au ciseau dti 
•Bernin. ^ t 

• Apollon atteint Daphné , qui sou- 
dain est un laurier. Déjà ses cheveux 
épars sont -des feuilles j les doigts de 
ses pieds délicats*, des racines ; son 
beau sein fuit sous l’écorce , de jeu- 
nes branches ont remplacé ses jeunes 
* bras» $ a 

Le vent souffle dans les cheveux 
d’Apollon. iC-u.it 

Vous, rappelez -.vous cette prière 
charmanteqn l O vide prête à Apollon? 
Daphné, ne cours pas du rtfoins sur 
fes cailloux v Ah ÿ fuis plus lente - 
ment ,, cruelle ; je te poursuivrai 
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z»oï/w vite. Je crois entendre içi 
cette prière. - . • ** 

Je ne peux plus ni admirer , r%re- 
gajder, ni même voir. Ma sensibilité 
est^puisée : je sors. * - 

'nti’boiN* K fet-KpUy ♦ -W - 
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»u, o 3 v A Rome 1 . 

Vf tffjjtfb •••* ■ ; ‘«V ? -J >’ • ■>■'?■ 

J e suis entré ee , malin tîfyez un 
brairez . ■***&><* >4 .»j 'tjjfn:' *•» *. 


, - J y ai trouvé plusieurs de nos bons 
ouvrages modernes. . 


V. 

-, 


* /Ceçortraifc, grand , de la na- 
ture , peint p$r Buffon. 4 — v C#t ou* 
vragè , sur lastrononiiieiancieiMiè et 
tnoderjæ , où la scieftce af. le génie 
ont confié à i’éloquçricejes secrets du 
soleil. Cet (è histoire sage et hu- 

maine -de la rivalité de la France%t 


io8 LETTRES 

de l’Angleterre. ■*- Cette traduction 
de. l’histoire de Gharles-Quint , par 
un écrivain capable de d’original. — 
Ces drames si toucha ns de Mélanie, 
qui nous rappelle^ Racine; et de Phi- 
loctète , qqi nous rend ^Sophocle. — 
Cet éloquent Bélisaire, qui apprend 
aux peuples à plaindre les rois ; aux 
rois à avoir pitié des peuples. — Ce 
poème sur les jardins anglais , que 
le goût français a écrit. — Ce poème 
des mois , qui charmera dans tous les 
temps les amaus de la nature çt de la 
poésie. -7 Ce poème des saisons , ou 
sont les saisons. — Enfin , ce grand 
présent fait aux empires, l’adminis- 
tration des finances, ■*- 

J’ai vu le P. J justement 

célèbre par son esprit , ses connois- 
sances et son caractère. Si vous vou- 
lez en être bien reçu , ainsi -que de 
tous les sa vans de l’Europe , présen- 
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tez-lui une lettre de recommandation 
du secrétaire dës sciences , l’illustre 
marquis de Condorcet. - t 

J’ai vu ici , au bas du portrait de 
M. de Condorcet , cette inscription : 

. D’un sage voici le modèle 
En même temps que le portrait. 

* Ea Vérité jamais eut-elle 
De secrétaire plus fidèle 
Et de confident moins discret ? 

-s 

Xe P. J*. . . . . a beaucoup d’en- 
vieux. Heureusement il les mérite. 
Qu*est-ce dôiic que l’envie? C’est 
une impatience § dans les petits, de 
supériorité 5 dans les grands , d’éga- 
lité. " 

Un mot sur l'académie des Arcades. 
C’est un nom. 


ta 
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# •/ » » .*»*» * 

On m’avoit proposé d’aller voir un 
tableau du Guerchin r qui représente 
l’arrivée imprévue d’Herminie eliez 

des bergess «i - •,*. lir - * • », , 

J’ai été le voir 5 j’étois curieux 
de comparer le tableau qqpn a fait 
le Guerclnn , avec celui qu’en a fait 
■le Tasse. .. ...... .... 

Qu’ils sont différerfsi’un de l’autre! 
Lisez d’abord le Tasse. Hermipie, 
agitée de terreur et d’amour, a long- 
temps erré , peudaut la nuit , dans 
une forêt 5 vaincue par la douleur et 
la fatigue , elle s’arrête et s’endort. 
Le chant des oiseaux , au lever de 
l’aurore, la réveille 5 elle les écoute 
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et pleure : tout à coup elle entend 
des sons qui arrivent à son oreille, 
et qui passent jusqu’à son ame : cè 
sont des voix pastorales et des mu- 
settes. Ses larmes s’arrêtent; elle se 
lève ; elle s’avance lentement à tra- 
vers les arbres vers les voix pasto- 
rales et les musettes. Elle aperçoit 
au milieu d’un bocage un vieillard 
assis sous un platane, son troupeau à 
côté de lui, et tressant une corbeille 
d’osier, tandis que deux jeunes ber- 
gers et une jeune bergère chantent 
ensemble ; devant leur père , un air 
champêtre- En voyant un casque , 
des armes , un guerrier , les bergers 
ont peur, et se taisent; mais sur le 
champ Herminie ôte son casque , et 
les bergers n’ont plus peur. Herminie 
s’approche, leur sourit*, et elle leur 
dit : « Continuez, famille' heureuse, 
« bergers chéris du ciel , continuez 
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« à travailler et à chanter ; certaine- 
« ment ces armes ne viennent point 
« porter le trouble au milieu de vous ; 
« je ne viens point interrompre vos 
« travaux et vos chansons. » Une lar- 
me coule alors des beaux jeux d’Her- 
minie sur son beau seiu. 

Regardez à présent le Guerchin. 
Herminie est au milieu d’une forêt; 
elle avoit ôté son casque : deux petits 
enf'ans qui étoient à vingt pas d’elle, 
l’aperçoivent , et tout effrayés s’en- 
fuient; un troisième se cache dans 
les bras d un vieillard assis sous un 
arbre : à quelque distance , la femme 
du vieillard , qui tiroit de l’eau à un 
puits, s arrête, et, d’un air étonné, 
regarde. 

Composition ridicule ! 

Comment , Herminie a ôté son 
casque , et ces bergers ont peur ! 
Conupcut, Herminie a été attirée 
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dans ce lieu par un concert de voix 
pastorales et de musettes , et les ber- 
gers sont de petits enfans ! Enfin ce 
Heu doit être un bocage , et vous y 
placez un puits! Qu avez -vous fait 
du ruisseau? 

Mais voyez comme ce coloris est 
vrai ! comtoe ces couleurs sont Har- 
monieuses ! comme le clair-obscur 
est bien ménagé ! 

Il est bien question de peinture : 
je vous demandois un poëme. 

Charmante idée du poète ! Hermi- 
nie a ôté son casque, non de dessein 
prémédité , mais par instinct , par 
une sorte de coquetterie naturelle : 
elle aime 5 elle est malheureuse : ce 

* i 

sont des bergers quelle voit ; mais 
elle est femme. •' *••• , 
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• * j . j ii‘ v X^'M- 

P olidore , jeune sculpteur d’ Amè- 
nes * venoit d’assister -iiilx jeux: de 
l’Éiide. . •• rî# **j . • 

Il avoit vu exposées , ^autour du 
strade , aux yeux de & Grèce en- 
tière , les statues des héros et des 
dieux. - *- v • h . t« * « ij»„ 

Il avoit vu le jeune homme enivser 
son cœur de la Vénus de Praxitèle , 
s et le froift de la jeune beauté rougir 
de: pudeur atiprès du Mercure de 

Termisandre «ï il avoit vu- dans le 

» » 

regard^d’un disciple de Socrate la 
pensée religieuse immobile devant 
le Jupiter de Phidias. «• *• 

L’amour de la gloire et la jalousie 
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( mais cette noble jalousie , com- 
pagne du talent et de l’amour de la 
gloire) s’emparent du cœur de Po- 
iidore.il sort de l’enceinte des jeux : 
il gagne les bords de la mer ; et là , 
seul, en silence , pensif, il n’entend 
point les flots qui viennent se briser 
avec fracas sur le rivage; il n’entend 
que la voix de la renommée qui pu- 
blie dans l’univers les noms de ses 
rivaux , et les éternise. 

Oui, s'écria-t-il, elle publiera aussi 
le mien ; il faudra bien quelle le pu- 
blie ; il faudra qu’on dise aussi , en 
me voyant paroitre : Le voilà. 

Je forcerai , à mon tour , mes 
rivaux à entendre mon nom avec 
inquiétude. J’obligerai ce superbe et 
pesant regard des hommes puissans 
à tomber de moins haut sur mon 
front, et celui des beautés les plus 
dédaigneuses à ne plus négliger Po- 
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lidore. Sur nsfoi s’arrêtera a^ec plus 
de complaisance le regard de ma 
chère Ephire. ^ 

. Si je pouvois concevoir un chef- 
d’œuvre qui vainquit tous ceuxque 
le ciseau grec a jusqu’à; présent in- 
ventés! . , ‘ï%i* > * «i/ 

Essayons de réunir dans un sftul 
œuvre , le vrai , le beau et le sublime 
tout à la fois. i . f 

Pour former cette heureuse al- 
liance , je choisirai le modèle parmi 
les dieux 3 les formes dans le beau 
idéal 5 les charmes entre fadoles* 
cence et la virilité; l’action, parmi 
celles qui ne commandent que cette 
expression modérée , où le vrai souf- 
fre lé beau , et où le beau n’exclut 
pas le vrai. ' . 1 ** 

Alors l’imaginatioxi de Poiidore 
entra dans l’olympe , et passa en re- 
vue tous les dieux. > v . - ... • 
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- . Elle ne s’arrêta point à Mars , elle 
ne s'arrêta point à Mercure ; elle 
dédaigna Adonis, que Vénus seule 
avoit fait dieu. 

Je ne vois , dit-il , qu’Apollon qui 
puisse remplir mon projet : je ne 
vois que le dieu du jour , le maître 
de la lyre, le fils de Jupiter et le 
vainqueur du serpent Pithon. Poli- 
’ v dore choisit Apollon. 

Le jour commençoit à tomber. 

Polidore revient chez lui , il se 

* — # 

couche : il ne peut dormir, il rêve, 
il pense, il imagine. 

Le voilà, s’écria-t-il. Il marche: 
il aperçoit le monstre; il tend son 
arc , le monstre est mort , et le dieu 
sourit d’indignation. Le bras qui 
' avoit tendu l’arc , est encore sus- 
pendu; l’autre repose. 

.. Au premier rayon du jour Poli- 
-4orç vole à l’atelier. 
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- II fixe le regard sur un bloc de 
marbre. Il est là , dit-il , je le vois 
( son génie venoit de 1 y faire pas- 
ser ) j il faut maintenant qu’il en 
sorte. ♦ . ^ 

Déjà les ciseaux de ses élèves se 
sont emparés du bloc. Mais sitôt que 
Polidore croit voir la place ou est le 
dieu , il arrête les ciseaux de ses élè- 
ves, et prend le sien. 

Chaque coup qu’il donne détache 
et fait tomber à ses pieds une partie 
du voile qui lui dérobe Apollon. 

Déjà on voit briller le corps le * 
plus noble, le plus harmonieux, le 
corps le moins viril et le moins ado- 
lescent tout à la fois , des membres 
épurés de tous les besoins de l’hu- 
manité , et naissant les uns des 
autres. 

Mais la tête cependant reste ca- 
chée ; et si le corps doit être dieu , 
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la tête doit être Apollon. C’est la tête 
sur-Jout qui doit montrer le dieu de 
la lyre et du jour, et le vainqueur du 
serpent Pithon. 

Le ciseau de Polidore tremble en 
approchant de cette tête divine, et 
hésite à la dévoiler ; mais enfin , en- 
hardi sans doute par Apollon lui- 
même , il parcourt légèrement le 
front, qui soudain pense 5 il appuie 
sous ses sourcils , et des yeux s’é- 
chappe un regard qui a devancé la 
flèche : enfin il passe sur les lèvres , 
et l’indignatioij s’en exhale, f: 

C’est là cet Apollon du Belvédère ! 
c’est là ce marbre fait dieu par un de 
ces ciseaux créateurs , qui , en choi- 
sissant, ou^ combinant , ou imitant 
la nature, ont surpassé la nature ! 

Qu’il est beau ! qu’il est noble ! 
qu’il est imposant et touchant tout à 
la fois ! 
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Comme ce corps parfait se déve- 
loppe ! L’œil est forcé , en le par- 
courant , de, suivre la ligne admi- 
rable qui le dessine ; il ne peut s'ar- 
rêter nulle part. 

Quel artiste que Polidore ! (i) 

On est obligé de se ressouvenir 
que cet Apollon est de marbre pour 
penser qu’il est d’un homme. 

C’est un bonheur que le temps ait 
respecté cette étonnante combinai- 
son des formes humaines les plus 
parfaites ! 

Sans cesse je viens la voir, je 
viens l’étudier sans cesse; je viens 
élever mon imagination et mon coeur 
vers ce beau idéal dont cette statue 
est peut-être le chef-dîœijvre^ . > 



(i) Polidore est ua nom supposé. . 
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4 

A Rome. 


J’ai été voir hier les catacombes du 
couvent de Saint-Sébastien. 

, Le jacobin qui m’a servi de guide , 
m’a paru un homme d esprit, et sur- 
tout d’imagination. 

• Après être entré dans la première 
rue de ce souterrain immense * Vous 
voyez, m’a-t-il dit, à droite et à 
gauche dans ce roc la place des ca- 
davres qu’on avoit étendus les uns 
sur les autres : on en a trouvé , dit-» 
on , plus de cent mille ; c’étoient des 
corps de martyrs. 

Voilà des instrumens de supplices, 
des autels, une statue en marbre de 
saint Sébastien , par le Bernin, et 
voici des éboulemens. 



m 
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Il en arrive de temps en temps; 
a-t-il ajouté; aussi n’avance-t-ou 
qu’avec beaucoup de précaution dans 
ce souterrain dangereux. Plus d’une 
fois de malheureux étrangers y sont 
entrés, et n’en sont pas sortis. 

Il y a quarante ans qu’un jeune 
homme et sa femme eurent la cu- 
riosité d’y pénétrer. Ils s’avancent, 
précédés d’un guide et d’un flam- 
beau ; soudain derrière eux le rocher 
s’éboule. 

La soirée était écoulée. On cher- 
che le guide dans tout le couvent, 
on va par-tout , on passe devant les 
catacombes i ô terreur 1 la porte n’é- 
tait pas fermée ! 

On se hâte, on allume, oh descend, 
on Visite, on pénètre : on rencontre 
le nouvel éboulemenf. 

On appelle. Des cris répondent.' 
—Mais le moyen de remuer ce ra- 
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cher , de soutenir cette voûte , de 
pratiquer une issue? 

Bientôt on n’entendit plus que des 
gémissemens confus 5 tout à coup on 
n’entendit plus rien : on écouta en- 
core , on écouta plusieurs fois , on 
n’écouta plus 5 on s’en fut. — Le récit 
de mon guide me fit frissonner. 

Quelle scène mon imagination se 
peignit derrière ce rocher éboulé! 
quand la lumière menaça de s’étein- 
dre ! — quand elle s’éteignit tout à 
fait ! — que la femme ne vit plus son 
mari ! que le guide ne vit plus la 
route ! quand ces ténèbres furent de- 
venues pour eux les éternelles ténè- 
bres de la mort ! quand ils se sentirent v 
tous les deux dans le tombeau ! 

En continuant notre route, mon 
guide m’apprit l’histoire de ces cata- 
combes. Il m’en par loit avec un intérêt 
qui prouvoit son imagination et sa foi. 
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C’est ici, me disoit-il avec feu J 
que les chrétiens, persécutés par les 
Césars, se rendoient vers le soir 
pour célébrer leurs mystères. Fem- 
mes, enfans, vieillards, riches, pau- 
vres , tous ici accouroient à Dieu. 

C’est ici que la prière , commencée 
par un vénérable pontife, circuloit 
d’un bout du souterrain à l’autre, et 
s’échappoit vers le ciel. Quel admi- 
rable concert de tous ces cœurs qui 
prioient! Dans ce moment religieux , 
souvent les fidèles apportoient, au 
milieu de l’assemblée, les cadavres 
de leurs frères qui venoient d’éprou- 
ver le bras des bourreaux. Ou ne 
gémissoit pas; on ne se plaignoit 
pas ; on ne pleuroit pas , même les 
mères; on continuoit à prier. 

Un soir, comme on prioit , tout 
à coup on entend un grand bruit, 
on aperçoit une grande clarté; c’é- 
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toit une troupe d'impitoyables sol- 
dats qui avoient enfin découvert le 
souterrain. Comme des bêtes féroces, 
après avoir surpris leur proie, ils * 
entrent, ils pénètrent; on tend la 
gorge , ils tuent : seulement quelques 
femmes et quelques enfans ont pris 
la fuite. Les barbares les suivent , 
le fer et la flamme à la main ; ils 
égorgent, ils massacrent; ils cher- 
choient encore; mais le silence af- 
freux qu’ils viennent de faire les saisit 
et les repousse. Us sortent, et scellent 
pour jamais ce tombeau immense 
avec des rochers énormes. 

Je me trompe : ces rochers sont 
en vain couverts et chargés de siè- 
cles ; la piété des fidèles les soup- 
çonne, les trouve, les roule; elle 
entre et recueille tous ces ossemens , 
toute cette poussière , tous ces corps 
.scellés dans le roc.. 
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Parvenu à un certain endroit , mon 
guide s’arrêta • j’en eus regret. J’au- 
rois voulu jeter dans la profondeur 
de ces ténèbres antiques et sacrées, 
deux ou trois rayons de la pâle lu- 
mière qui guidoit mes pas. 

Je me suis assis alors sur une . 
pierre, avec la permission de mon 
guide ; et lui , continuant son dis- 
cours : « Je me plais souvent à venir 
dans ce souterrain essayer la nuit , 
la solitude et la froideur de la mort. » 

C’est sous la terre qu’il faut venir 
penser a tout ce qui se passe sur la 
terre , à tout ce que les hommes y 
font ou y croient faire. Que les pas 
des armées qui la font trembler, que 
la roue des chars de triomphe qui la ✓ 
sillonnent, que la chute des villes . 
et des empires qui la couvrent, y 
font peu de bruit ! 

J’aime les lieux souterrains : là, 
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détachée de tous ses sens et seule 
avec elle , Famé jouit alors de toute 
sa sensibilité, elle s’élève à une hau- 
teur inconnue. On diroit que la route 
du ciel est sous la terre. 

C’est là qu’il faudroit que les gens 
du monde se retirassent quelquefois , 
pour panser les blessures ou de l’a- 
mour, ou de l’envie, ou de l’ingra- 
titude. L’ambition y étoufferoit. 

N ous sortîmes des catacombes ; et 
j’aurois voulu y rentrer. 


LETTRE LXX 

« • * , . ^ S. * 

A Rome. 

, • $ . Pt — ; ** 4 ^ 

!/ imagination de Michel- Ange 
étoit véritablement romaine. % 
Il lui étoit impossible? d’avoir des 
vues médiocres quand elle regar- 
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doit , comme il est impossible à un 
géant, quand il marche, de faire de 
petits pas. Elle enfantoit à la fois, 
dans les trois grands arts, la basili- 
que de Saint-Pierre , le tableau du 
jugement dernier et la statue de 
Moïse. 

Moïse est assis, tenant les tables 
de la loi sous lin bras; l’autre repose 
majestueusement sur une poitrine 
de prophète. , 

Quel regard J 

Ce front auguste semble .n’être 
quun voile transparent qui couvre à 
peine un esprit immense. 

On est. étonné des flots ondoyans 
de sa barbe, qui descendent ou plu- 
tôt qui coulent jusqu’à sa ceinture, 
et l’iuoudent ; mais lç premier re^ 
g«y:d ne saisit que Moïse. 

Cette barbe -n’est pas dans da na- 
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ture, je le veux; mais elle est dans 
le beau idéal; .•••*..* * ..4 

La bouche est remplie d’expres- 
sion; la pensée y attend, la parole..» 

Homère, Bossuet, Michel- Ange, 
semblent avoir eu successivement 
la même imagination. — Est-elle 
éteinte? * • • / ■ 


LETTRE LXXI. •' 

*• i . 

■ . *».*?, . 

A Rome. 

• s * * » • • r • 

I, A villa Adriana est un espace 
d’environ dix milles, ffu pied des 
montagnes de Tivoli, où l’empereur 
Adrien , après avoir voyagé pendant 
six ans dans les différons royaumes 
de l’empire romain, c’est-à-dire, 
dans l’univers, avoit fait imiter tous 
les mpnumens dont la magnificence 
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ou la gloire a voient frappé ses 
gards. On y rencontroit pendant le 
cours d’une longue promenade , ici, 
le lycée ; là l’académie; plus loin, 
le prytanée ; dans une plaine, le por- 
tique; sur le penchant d’un coteau, 
le temple de Tlies$alie; au milieu 
d’un bois, le pécile d’Athènes, des 
bains, des bibliothèques, des nau- 
machies et des théâtres. Là , étoient 
les champs éiysées,; là , étaient aussi 
les enfers, j ; ‘nixgaft Je? 

Le paiâis de l’empereur régnoit 
au milieu de tous ces mouumens, 
orné de tout ce que l’architecture 
pouvait faire alors pour la demeure 
du maitrp du monde* . . N; , * ; ^ 

» C’est là qu’ Adrien passa sept an- 
nées entières 1 , jouissant de lui, de 
la nature et des arts , se consolant 
avec eux des soins de l’empire; et, 
de temps en temps, déchargeant la 
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télé d’un philosophe de la couronne 
de l’univers. 

Il réduisoit à ses sept années, par 
un calcul philosophique , le temps 
qu’il avoit vécu. 

Jamais la pensée, la puissance et 
la volonté romaine , n’ont rien exé- 
cuté d’aussi grand que la villa Adria - 
na ; c*étoit comme un choix des 
siècles, des arts et du globe. 

Figurez-vous le moment où , dans 
cet espace de dix milles , Adrien , * 
environné des artistes , des philo- 
sophes et des poètes , disoit à tous 
les beaux arts : Faites-moi ici le 
lycée ; là , le portique ; là , le temple 
de Canope. Je veux dans ce vallon 
les champs*é lysées; prenez de l’or, 
un an, et cinquante mille de mes 
esclaves. 

Mais quel moment aussi que celui 
où la barbarie y entra , et commença 
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avec le temps à ravager ! — • Jy ai 
trouvé encore le temps. 

Comment rendre l’impression que 
je reçus, au premier aspect de ce 
lieu , lorsqu’un malheureux paysan 
m’ouvrit la porte de bois, à moitié 
pourrie , qui en garde aujourd’hui 
l’enceinte? . 

Je m’avançai pendant trois heures, 
le cœur serré de tristesse, seul , à tra- 
vers les herbes, les ronces, les tron- 
çons de colonnes , et les débris de 
murailles; je perçai cette solitude 
profonde d’un bout à l’autre. 

Quoi.! Caracalla, les Italiens et 
le temps , n’ont épargné ni le lycée , 
ni le portique, ni l’académie ! Ils en 
ont effacé la trace 1 

Je me mis à parcourir les restes 
qu’on pouvoit reconnoître encore. Je 
me hâtois de les considérer , comme 
s ils eussent dû ne plus subsister Je 
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lendemain ; comme si , pendant 1* 
nuit , eût dû revenir Caracatla. Quelle 
joie, lorsque mes regards parve- 
noient à conquérir, au milieu deé 
broussailles , sous les bras d’un figuier 
on d'un lierre, les fragmeiis de quel- 
que colonfcéî 

• J’allois , j’errois , je m’arrétois , 
j'errois encore; je ne me lassois pas 
de contempler ces ruines , de cou- 
leur viole|te , répandues sous Un ciel 
d’a 2 ur , * sur des gazons d’un vert 
-‘tendre. ' • ■ " • " ' 

Je Voulus aussi visiter les cent 
chambres où les gardes prétoriennes 
étoient logées* Sous la voûte d’une 
de ces chambres, tfh figuier, crois- 
sant dans la pouzzolane, a pénétré; 
.il étendoit au milieu une de ses bran- 
ches, sur laquelle des rayons dù soleil, 
s’insinuant à travers le mur, venoient 
assiduement mûrir ses fruits. J’en- 
n. ia 
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tendis bourdonner à l’entour quel-» 

ques abeilles. * 

Il commençoit à être tard$ le so- 
leil alloit se coucher. En m’enfon- 
çant dans la bruyère, j’ai rencontré, 
près d’un temple de Jupilqr, qui de 
moment en moment tombe , une 
ménagerie* ; 

Là , je me suis reposé sous un pin*, 
tandis que vis-à-vis, sur une loge 
où jadis rugissoit un lion* un rossi- 
gnol chàntoit. Sa voix sembloit ♦ac- 
compagnée d’un ruisseau qui fuyoit 
en murmurant sous la verdure: 

' J’écoutois alternativement le ruis- 
seau , le rossignol et^le silence : «— 
j’étois charmé f*‘ 

* Mais enfin lrf%uit entra dans le 
désert, ‘et me chassa, ’î** - r 
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1 v "* *•%*■* A Rome. * > ’* • * 


■/ 


» ■ * 


J* ne peux mieux rendre compte 
du Laocoçn du Belvedère, qu’en rap- 
portant ma conversation sur cet ad- 
mirable groupe qvec un jeune dessi- 
nateur. ; . V ■ > . • n 

* J’étois occupé depuis près d’une 
heure à en étudier tour à tour et à 
en goûter les beautés. 

• Comment , me disois-je. à moi- 
même , M. di *** a-t-il pu écrire 
«pie la mort de *Laocoon est- repré- 
sentée sur ce inarbre comme dans 
les vers dé Virgile? M. de *** n’a 
pas lu les vers de Virgile, ou il n’a 
pas vu ce marbre. Dans VirgiW, 
l’action est successive ?» ici elle est 
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simultanée. Dans Virgile , les ser- 
pens ont déjà déchiré les deux en- 
fans, quand leur père vole à leur 
secours : ici les enfans et le père sont 
attaqués à la fois. Laocoon pousse, 
dans les vers de Virgile , des cris 
effroyables; et sur ce marbre, il se 
tait. Enfin Virgile se borne à expri- 
mer la douleur physique; Agasias (i) 
a rendu la douleur morale. Il a fait 
plus : il a peint , au milieu de ces 
deux douleurs , le courage qui com- 
bat contre elles , et les réprime l’une * 
et l’autre. Certainement, de ces deux 
auteurs , l’artiste, c’est Virgile; et 
le poète, Agasias. Le premier a fait 
un récit , mais le second un poëme. 
Virgile a eu principalement pour but 
d’émouvoir; Agasias a voulu plaire: 

Agasias a vaincu Virgile. ïi* 

— 

, • i ' 

(i) Nom supposé. 
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J’achevois dans mon esprit ce pa- 
ralèlle , je pensois à l’utilité dont 
pourvoit être son développement 
pour l’instruction des jeunes gens, 
combien il prêteroit à mettre dans 
tout son jour la différence qui existe 
dans tous les beaux arts , entre la 
mécanique qui traduit et le génie 
qui compose; dans ce moment mes 
regards tombèrent sur *un jeune 
homme qui dessinoit à côté de moi 
Laocoon. 

Je trouvois son dessin pitoyable, 
et je me taisois. **••• ' . 

• Qu'en pensez - vous , me dit en 
italien le jeune artiste? 

Mais , lui répondis- je , vous êtes 
loin encore de l’original. 

Je pense comme vous , m 'a-t-il 
dit** je ne suis nullement satisfait. 
Voilà la dixième fois que je copie ce 

groupe , et je ne passe jamais l’en- 

12. 
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semble*: cependant je copie, à ce 

que je crois , avec la plus grande 


fidélité. 


y* 


I 


Si vous aviez copié, lui dis- je, 
avec la plus grande fidélité; votre 
dessin réfléchiroit^votre modèle aussi 
ffdèlemenf qu’un miroir $ mais il s’en 
faut assurément que votre traduction 

soit littérale. Ellé ést Emplie d’o- 

.. . » . .7 .* w. *» 

missions graves et ‘de. contre -sens 

manifestes. On ne peut vdbs^épro- 
cher , il est vrai , que votre traduction 
ne soit pas littérale ;*elle ne sàuroit 
f être en effet. Vous ne pouvez j dans 
un espace si étroit, rassembler toutes 
les parties de votre modèle , même 
en petit. Il en est un grand nombre 
qui ne sont que des points ,'^t qu^bn 
lie sadfroit abtéger r*Vous êfcs/donc 
obligé de choisir enfre dites, et de sup- 
poser le reste jamais vous avez fait un 
mauvais choix, ef vous ave* mal 

. * 1 
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'supposé. Vous avez choisi les détails 
qui peignent le corps, et rejeté ceux 
qui peignent l’ame. Ce que -je vois 
sous votre crayon , c’est uniquement 
le corps d’un vieillard , hideux de 
vieillesse et de souffrances ; sous Je‘ 
ciseau d’Agasias , c’est sur-tout le 
cœur tendre d’un père et lame forte 
d’un sage. Aussi le. Laoçoon d’Aga- 
sias m’inspire- t-ij une admiration 
sensible qui m’attache à sa douleur, 
tandis que le vôtre, au contraire, me 
révolte et me repousse. 1 

Mais , me répondit le jeune artiste, 
l’effet que je produis 11’est-il pas plus 
naturel? 

% • • 

Sans doute, l’effet que vous pro- 
duisez est bien plus naturel ; mais 
l’objet des beaux arts n’est pas sim- 
plement d’imit.er la 'nature, mais 
d’imiter la belle .nature ; non pas 
seulement d’affecter la sensibilité. 
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mais de l’affecter en bien. L’artiste 
médiocre ne sait pas choisir. Il pren- 
dra précisément, dans un sujet qui 
révolte , le côté le plus révoltant. 

Expliquez-moi donc , m’a dit le 
jeune homme, en quoi consistent le 
génie et l’intelligence qui vous frap- 
pent dans le choix de l’attitude pré- 
férée ici par l’artiste. 

Jeune homme, Agasiasa été char- 
gé de représenter sur le marbre le 
malheur de Laocoon. Il s’est dit sans 
doute à lui-même : Si je choisis l’as- 
pect sous lequel il frappe d’abord, 
il fera certainement horreur , et 
d’autant plus qu’il sera mieux exé- 
cuté. Ces deux enfans et ce vieillard 
déchirés par deux serpens ! Qui 
pourra soutenir un pareil spectacle? 
Il faut pourtant , non seulement 
qu’on supporte celui que je veux 
offrir , mais encore qu’on le recher- 
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che. Il rêve , inédite , descend dans 
son cœur ; il interroge foui* à tout 
la sensibilité et la raison. «Le secret 
« est trouvé', s’ééria-t-il ; il faut faire 
« dispareitre l’horreur de l’action 
« principale sous l’intérêt des acces- 
« soires. Ainsi , je. livrerai bien le 
« corps du vieillard à la morsure du 
a serpent : mais ce corps du moins 
« sera parfait 5 et sous les années , 
« les morsures et. les souffrances , ou 
« verra briller par intervalle une 
« beauté majestueuse. Ainsi , j’ex- 
k primerai bien encore sur tout le 
« corps de Laocoon la douleur phy- 
« sique qu’il éprouve ; mais , comme 
« elle révolteroit si elle paroissoit 
« toute entière , j’en retiendrai dans 
a Taine une partie^ je îftêlerai en- 
te suite ce que je laissterai paroîtrô 
a avec la douleur d’un père. Mais 
« ces deux énfans m’embarrassent, 
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Les montverâi-je* déchirés tous les 
« deux par les serpens? Quéîle rt?o- 
« notonie dégbûtaàte ! et je dépas- 
serai la pitié. Non; il faut mon- 
« trer ces deux énfâns accourrfnt à 
« la fois à leur père par deux che- 
« minsdifférens ;’les serpens les sai- 
« liront tous les deux avant qu’ils 
« soient arrivés : mais un seul sera 
« leur victime, et ce sera le plus 
« jeune ; la victime sera plus tou- 
« chante. L’autre sera simplement 
« enlacé dans les nœuds de l’affreui 
« reptile et son sacrifice sera dif- 
« féré. Je tâcherai, que ces deux* épi- 
« sodés soient extrêmement atten- 
te drissans, afin cféteindrê dans la pi- 
« lié que ces enfans inspireront , un 
« peu plus encore de ^horreur que 
« doit inspirer le père;* je - tâcherai, 
« en lin mot, que la pitié sbit l’efièt 
« dominant du tableau. » 
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Regardez maintenant, dis- je au 
jeune homme , comme Agasias a bien 
exécuté un plan si sublime et si rai- 
sonnable. 

Oui, dit le jeune homme , on voit 
le travail de tous les muscles tour- 

* * é 

mentés par la douleur. 

Eh ! il est bien question du tra- 
vail des muscles, lui répondis- je! 
Vous ne voyez presque jamais, vous 
autres artistes, que l’exécution mé- 
canique; vous n’admirez presque ja- 
mais que ce que la main a fait : ce qu’a 
fait le génie vous échappe. Louez, 
j’y consens, l’exécution mécanique, 
mais à sa place, clest-à-jlire après 
tout le reste. Qu’importeroit, en 
effet, pour l’impression générale, 
que l’artiste eût négligé de faire 
souffrir quelques veines , eût mal 
rendu quelques chairs? Que son ou- 
vrage seroit médiocre, s’il laissoit 
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l’œil d’un homme sensible libre si- 
tôt (le quitter l’ensemble et d’errer 
dans les détails ! Que son ouvrage 
seroit médiocre, si lame se ressou-, 
venoit si promptement que les per- 
sonnages sont de marbre, et que le 
ciseau les a faits! Malheur à l’ar- 
tiste qui montre son talent avant 
son œuvre ! Son œuvre, pour tou- 
cher à la perfection , doit être tel , 
que d’abord le sentiment puisse en 
éprouver tout l’effet , et la réflexion 
ensuite en découvrir tout le mérite. 

Pour moi, ce qui me saisit à la 
vue de Laocoon, c’est d’abord le 
cœur malheureux d’un père; c’est 
l’ame vigoureuse d’un sage ; c’est la 
destinée déplorable d’un vieillard ; 
c’est enfin ( car c’est la dernière chose 
qui se montre) l’horrible souffrance 
d’un homme : c’est à la fois tout 
cela. Admirable mélange qui attache 
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tous mes regards à un spectacle qui , 
présenté autrement ? n’en eût jamais 
laissé approcher un seul! 

Lorsqu ensuite ma réflexion cher; 
che le mérite d& l'artiste, quelle in- 
telligence , quelle raison , quelles 
jeonnoissances , quel génie , en un 
mot , je saisis partout 1 

Agasias vouloit montrer la dou- 
leur, la tendresse et le courage. 

y. ■ o * 

luttant ensemble sur le corps de 
Laocoon. Eh bien 1 il choisit une 

■ •. •> - y • • - 

attitude qui ouvre à ces trois athlètes, 
qui leur déploie, qui leur livre ab- 
solument tout ce corps , et cette at- 
titude extraordinaire, comme l’ar- 
tiste .l’a motivé ! D’abord il fait 
attaquer Laocoon dans le flanc , de 
sorte que fbut le tronc est contraint 
de saillir , pour fuit 5 à la- dent qui 
s’achajrne; ensuite il dispose un pli 
du serpent au-dessus des épaules du 

r-r 

JO 
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héros.; de «sorte que le héros est 
obligé, pour tâcher. de rompre ce 
pu , de déployer . les deux bras , et 
de tendre en avant la tête. 

Cependant les convulsions de la 
douleur dérangeront cette attitude : 
l’artiste imagine de la fixer, en liai* 
toute ta par lie inférieure du corps des 
nœuds redoublés du reptile. 

Voyez maintenant ce combat entre 
le courage et la douleur. .. 4 ,\ 

Le cri de la douleur’ est près de 
forcer ces lèvres entr’ouvejtes; mais 
le courage les referme. Elles ne le 
laisseront point passer. Toute la sm> 
face de ce corps , en proie à la souf- 
france, ressemble à la surface d’une., 
mer agitée qui bouillonue. Remar- 
quez-vous parmi ces regards plain- 
tifs de la douleur, les regards de la 
tendresse paternelle, qui se plai- 
gnent bien davantage ? 
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.Agasiag a «bien su encore intéreâ- 
serà la mor'l du plus jeune des deux 
enfans! il cou roi t se réfugier dans le 

• • * * A J 

sein de son pèfe; un serpent s’élance, 
l’aWeint* et dans un nœud dont il lie 
ses^ambes , le soulève et l'arrête en 
l’air,* tandis que d’un autre nœud il 

roidit un de ses foibles bras.. Enfin 

r - » 

le serpent, du’ poids d’un seul de 
ses anneapx qui glisse spr le sein de 
l’énfant, {e presse, le plie, l’étctuffe; 
l’eufant expiceen rëgardànt son père. 
■Regard' touchant ! MouHr si jeune ! 
mourir* ainsi ! Cè corps si délicat 
et si tendre , étouffé par un serpeiU ! 
mais du moins il a peu souffert. 

• * La tragédie n’est pas finie. Le sort 
de l’aioé n’est pas çlécidë. Comment ! 
aucun hoiffmé , aucun dieu ne vien- 
dra* dénouer autour des jambes de 
cet enfant ces abominables reptiles! 
En vain il regarde son père 5 en vain 
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ses mains essaient de rompre c es . 
nœuds. Ses mains , hélas ! sont trop 
, foibles; mais peut-être les serpens 
seront-ils rassasiés quand ils auront 
dévoré Laocoon , et sucé la vie du 
jeune frère. v L’infortuné , quelle at- 
tente l Le sublime artiste qu’Aga- 
sias ! il me fait penser tout cela. 

Avec quel génie, encore une fois, 
Agasias a su faire d’un événement 
si horrible une scène si attendris- 
sante ! Il a tellement occupé mon 
cœur, par l’image d’incidens qui * 
touchent; mon esprit^ par le spec- 
tacle d’objets qui font penser ; me9 
yeux, par la vue de tant de beautés, 
ou délicates ou sublimes, qu’à peine * 
ai-je aperçu les serpens. 

A mesure que je parlois ainsi , 
que. mon enthousiasme s’exaltoit, je 
voyois le jeune artiste s’animer. > 

' Bon ! me suis - je écrié ; preneg 
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vite votre crayon, vous commencez 
à sentir. 

Le sang froid , ajoutai-je , n’a ja- 
mais imité que ce qu’a fait Je sang 
froid , c’est à dire, des choses froides. 
Aftistes qui m’avez que dçsyeux, 
copiez de la matière et des cada- 
vres 5 il «appartient qu’aux imagina- 
tions sensibles de copier la vie , le 
• v» t . . ' 

mouvemenbjet Ja passion, i; >* 

- Mais je ne conçois paS, 19e dit le 
jeune peintre, comment il est né- 
cessaire, pour bien copier, d’avoir 
du génie, du sentiment, de l’en- 
thousiasme : il me semble*que des 
yeux suffisent 4 il me semble même 
qu’une certaine émotion pourroit 
m’empêcher, de bien, voir, * 

‘Mon ami, il çuffit des yeux du 
corps pour voir et copier ce que les 
yeux du corps ont vu : mais ce n’^st 
qu’avec i’œil du génie que l’on; aper- 

i3. 
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çoit et que l’on copie ce ;que lïoeii 
du génie a découvert. Ce n’ést que 
dans l'émotion du même ‘sentiment, 
qui a inspiré tels ou tels trait», qu’on 
pourra reconpoîire ces traits. Les 
traits caractéristiques de i'ame ne 
sont visibles qu’à lame. < 

Comment voulez-vous qu’un ar- . 
tiste qui ne sera jamais entré |4 dàns 
le dessein d’Agasias, qui nlaura pas 
sai^i que, son -projet , par exemple, 
a été dans le mu de ce muscle , d’ex- 

♦ • .. K 7 

primer à la fois la force de lu doub- 
leur qui l’irrite et Te pousse,* et l’ef- 
fort du çourage 4|ui le combat et le 
relient, puisse concevôir'ce mouve- 
* ment composé? et s’il ne îë conçoit 
pas , comment le prendra-t-il? Il 
omettra précisément le trait décisif ; 
il. croira même se rapprocher davan- 
tage de l’exactitude anatomique en 
l’omettant : il sera près de placer 
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' ■ <!* i» 

un défaut- où l’actisfe a placé une 

« * 

beauté. *. * -r 

Jeunes artistes, copiez beaucoup, 
f mais imitez davantage. Ne senfez- 
vous pfis que, pendant que %otre 
main seule travaille, votre génie * . 

dort? Vous perdez le momeut *de * 
contractes l’heureuse habitude de ' 
l'enthousiasme»; vous désespérez de - 
vous*. * 1 

^'ous copiez des chefs-d’œuvres , , 

dit esr vous. Non vous copiez dans 
des chefs-d’œuvres précisément ce 
qui n’eu est pas. Copieriez-vous si 
long-tedips ? . • ’ ^ 

Au reste, savez-vous ceique vous< 
devez copier? Les élémens cty beau. 
Quand vous vous en serez une fois 
rendus maîtrls, vous pourpez en 
former ensuite à* votre <*ré des com- 
binaisons qui seront originales, et 
vous sei&nt vraiment progrès. Co- 
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». 

piez le nu sous toutes les fotmef*' 
sous' tous les aspects; copiez la na- * ‘ 
ture tranquille do marbre et de la 
. toile antique; à la bonne henre ? et 
puis,, quand vous voudrez passion- 
ner vos personnages au lieu dera- 
prunter à d’autres tableaux des'àf- ' 
Sections analogues, composez- les 
vous -mêmes ;. composez- les pour 
le lieu, pour le temps, pour l’ac- 
tion ; tôut fiSage de passion em- ' 
prunlée ne peut être’ jamais qu’un 
masque. Voilà pourquoi , dans pres»-| 
que tous lés tableaux d’histoire , • 
les personnages sont v si outrés et si 
froids; ce ne sont que de mauvais 
comédiens. * 

Le travail de copier , je le «crois 
bien^ est séduisant : il promet au 
jeune élève ^u’ii atteindra son mo- 
dèle , et il ne lui demande en retour ’ 
que du 4^nps, de la patience , du 
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Crayon et de la couleur; il dispense 
de toute ét u dé.' * * ’ 

Vous avez rencontré juste , me 
dit le jeune homme : voilà bien ce 
que nous pensons tous en nous met- 
tant à copier. # 

. Mais comment donc apprfendrai- 
je à devenir un grand peintre? 

Mon ami, eu devenant d’abord 
un.ipoète, un historien, un physi- 
cien , jin philosophe ; car pour le 
mécanisme de l’art qui est la der- 
nièreipartie de .l’art, elle doit 11 oc- 
cuper aussi la çlernièpe. Sans les au- 
tres elle est inutile* Quand on ne sait 
ni penser, ni^aisounec, ni sentir , à* * 

quoi sert de savoir pdrler? A la vé- 
rité , les trois quarts des artistes ne 
veulent que parler : ils ne travaillent, 
lçs malheureux, que pçur des or- 
ganes. Vojts , si vous voulez travail- 
ler pour l’esprit et pour le cœur,* 
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prenez une autre route. Commencez 
par cultiver et votre ’cœur et votre 
esprit : sentez, (i) 

Ce qui a perdu les arts, e’est da. 
les avoir traités comme des métiers , 

0. 4 s * * 

de les avoir fait embrasser aux jeunes 
gens comme des professions méca- 
niques. 

Les artistes s’étonnent et se plai- 
gnent du peu de ’goût des hommes 
éclairés peur 'les productions lies 
beaux arts.! mais pourquoi , artistes i 


n’irflitez-vous que des obfets quÊsôfrt 
de trop dans la tature ,’ôu qui y sont v 
constamment? Oiraz-noüs unentt- 
>ture qui notffrelle , et s&r-àtbut 
qhi soit dioisfe. Mpnfrez-rtous fès 
' trois fils du vieil Horace , jurant fi* 

• , * -•&? • 2 i'* ’ 

• ' * Æ * 

* A . . •’ r r *•* • •>’. 

(i)'Le conseil que je donne ici est.dnen 
justifié par les Creuse, Tes Vvnetv lès 
Houdon , les David, les Lebrun, et*. 
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l’envi , à la voix de leur père , la 
ruine d’Albe et le salut de Rome. 
Montrez-nous Socrate enchaîné dans 
sa prison et la coupe fatale à la 
main , conversant avec ses disciples, 
comme assis à un banquet et le front 
couronné de fleurs. Ou bien, rival 
heureux du Corrège , faites-nous voir 
encore l’amour, qui éternellement 
plaira , sur-tout si vous le représentez 
sous les traits du jeune Lubormiski , 
açmé, non de son flambeau ni de 
son arc, mais seulement de sa nu- 
dité , et offrant une couronne de 
laurier et de myrte. . * . sans doute 
à l’artiste, dont le pinceau fa fait 
naître, (i) 

■ ■■ — 


(i) Tout Ce paragraphe a été ajouté , 
comme on le^voit , depuis le retour de 
l’auteur. 

Ce tableau de TAmour , par madame 
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Mais chacun veut avoir pour soi 
la foule , et la foule s&co&tent&ai*» 
sèment. Le goût du vulgaire fiait 
où celui des connaisseurs commence. 
Le vulgaire quitte l’œuvre de* l’art 
quand les couleurs disparaissent et 
que les pensées se montent ï espèce 
d’idolâtres pour qui l’image est le 

ât0hl. ‘ /<>■ f J *»’. I . ; 

Dès que j’eus cessé de parler , le 
jeune dessinateur me remercia, et 
me dit avec une ingénuité toucha»#!.: 
Il est trop tard , je suis trop avancé „ 
trop pressé sur-tout par le besoin, 
pourpasser de la route que j’ai prise 
dans celle que vous m’indiquez. 11 
soupira, et me demanda mon nom. 
Je ne vous le dirai pas, lui ré- 

«H* ». * ■ -nj**»** » 

Lebrun,^ dans lequel elfe s'est surpassée 
elle-même, l'approche du Titien pour la 
vérité, et du Cortège pour la grâce. 
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pondis-je; mais Homère , Virgile, 
et plus encore l’amour de la gloire, 
voilà ce qu’il est importaut pour vous 
de connoître. 

Oui , sans l’amour de la gloire on 
ne fait jamais rien de grand , car ou 
ne fait jamais d’effort. 

Alexandre ne renversait dans 
l’Asie les royaumes, qu’afin que le 
bruit de leur chute retentît sur la 
place publique d’Athènes. 

„ r ," f H y ' ’ "1 * - 


LETTRE LXXIII, 


A Rome. ' 

. • • • • ■ . 1 . • • 

•T’ai vu le colysée. 

En passant sous l’arc de Titus, 
.pour y arriver , je rne suis arrêté un 
morrilht. Je me suis plu à considérer 

la pompe du triomphe, les dépouilles 

2. 14 
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des Juifs, les esclaves qui traînent 
le char, la douce majesté du con- 
quérant , cette foule de Romains ' 
heureux de lui qui le contemplent , 
enfin mille empreintes du ciseau 
grec , plus belles les unes que les au- 
tres , et qui vivent encore sur le 
marbre. - , > 

J’aimois sur-tout à contempler un 
monument érigé parTrajau à Titus. 

Eu quittant l’arc de Titus, on dé- ' 
couvre à droite lare de Constantin % 
à gaucherie colysée, au milieu, ht 
fameuse Méta Sudans. 

Cet aire , qui fut érigé pour attes- 
ter la première victoire de Constan- 
tin contre Maxence , n’atteste pliis 
aujourd’hui que la décadence des arts 
sous Constantin.' . ; .. 

Oifc fut réduit pour le- parer, à 
dépouiller un arc dft Trajan #e ses 
bas-reliefs ; quel attentat !; . 
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Je quittai bientôt cet arc. Je je- 
tai , en passant , un coup d’œil sur 
les restes de cette Méta Jur/nns, qui 
n’arrête plus personne par la fraî- 
cheur et le murmure de ces eaux 
abondantes qu’elle répandoit autre- 
fois. Je m’avançai enfin vers le 
colysée. t 

Le colysée est sans contredit le 
monument le plus admirable de la 
puissance romaine, sous les Césars. 

A cette enceinte qu’il embrasse, 
à cette multitude de pierres qui le 
compose, à cette réunion de colon- 
nes, de tous les ordres, qui s’élèvent 
Iss unes sur les autres circulaire- 

• r » 

ment, pour soutenir trois rangs de 
portiques,’ à toutes les dimensions 
en un mot de ce prodigieux édifice, 
vous reconnoissez tout de suite l’œu- 
vre d’un peuple souverain de l’uni- 
vers, et l’esclave d’un empereur < 
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J’errai pendant long- temps au- 
tour du colysée , sans oser , pour 
ainsi dire, y entrer : mes regards 
l’embrassoient avec admiration et 
respect. * 

Il n y a tout au plus que la moitié 
de ce vaste édifice qui soit debout • 
cependant l’imagination peut encore 
en relever le reste , et voir le monu- 
ment en entier. 

y •» u ♦ nn wy 

_ t t ▼ 

J’entrai enfin dans l’encein(e. 

Quel coup d’œil ! quels tableaux ! 
quels contrastes ! quel étalage de 
ruines, et de toutés les portions du 
monument , et sous toutes les for- 
mes, et de chaque siècle, et de toutes 
les -années , pour ainsi dire., portant; 
les* unes l’empreinte de fa main du 
temps, lès autres l’empreinte de la 
main d mbarbare ; celles-ci écroulées 
hier, celles-là il y a pfu de jours, un 
grand nombre qui vont tomber * et 
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* • • 

quelques-unes enfin qui, de moment 
en moment, tombent : ici c’est un 
portique qui chancèle , là un enta- 
blement , plus loin un gradin ; et 
cependant, ‘à travers tous ces débris , 
les lierres, les ronces, la mousse, 
les plantes, les arbustes rampent; 
ils s’avancent , ils s’insinuent , ils 
prennent pied dans le ciment ; et 
incessamment ils détachent , sépa- 
rent , pulvérisent ces masses énor- 
mes que des siècles avoient formées , 
et qu’avoient unies ensemble la vo- 
lonté d’un empereur , et les bras de 
cent mille esclaves. 

C'étoit donc là où combattoient 
dans les jours des fêtes romaines ^ 
pour hâter un peu plus le sang dans 
les veines de cent mille oisifs , les 
gfadiateurs , les martyrs et les es- 
claves. '' ' r * 

* • 

Je croyois entendre encore les ru- 

14. 
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gissemens des lions, les soupirs des 
moûrans, la voix des bourreaux, 
et, ce qbi épouvantait le plus «mon 
treille, fës applaudissemensdes Ro- 
mains. • i'. C.Mfy* 

Je croybis les entendre, ces ap- 
plaudissemëns * pressant , encoura- 
geant 1 , exigeant le carnage ; ceux 
des hommes demandant aux com- 
battons toujours plus de saog , ceux 
des femmes aux mourans toujours 
plus de grâce. * ■ 'i 

, Il me sembïbit voir une de ces 

t • « 

femmes , belle , jeune , quand un 
gladiateur était tombé», se- lever 
alcÿs sur la pointe du pied , et , 
d’iltt- œil qui venoit de caresser un 
amant^accueillir ou- repousser , que- 
reller ou applaudir 4e demi# sou- 
pir du vaincu , $omme si elle l’eût 
acheté. * • - n >< • 

Que l’ennui romain étoit f éroce 
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0ii ne. pouvait l'amuser qu'avec du 

sang. • * ’ ' . ^ - 

Cette pensée de la ‘conquête de * 
l’univers avoit exalté tellement la 
sensibiRté romaine, quelle l’avoit, 
jetée hors des limites de la nature 
et de celles deA’ humanité : de sorte 
•qu'à la fin elle ne pouvoit plus-trou*- 
ver d’émotions assez puissantes , que 
dans des conquêtes cfe royaumes , 
des combats de gladiateurs et de 
lions , dés statués* colossales et 
d’or, des règnes de Néron et* de 

Caligula.' * ^ . -• 

Mais quel changement dans cette 
arène ! Au milieu s’élève une croix, 
et tout autour de la croix , à d égales 
distances /‘ s'appuient sur les jéges 
où l’on renfermoit les bêtes féroces , 
quatorze autels consacrés à diflérens 

saints. •. ' * «•./.* 

C’est là que, presque tous lés jours, 
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des moitiés débitent des sermons, 
et tiennent des confréries. . ' 

Le colysée , de jour en jour , dépé- 
rissoit ; on enlevoit les pierres , on 
, le dégradoit, on le souilleit f Be- 
noît xiv imagina de sauver le coly- 
sée, en le consacrant; il le fortifia 
d’autels, et le couvrit d’indtil- 
gences. - .«*. - • *» 

Ges murs / ces eolomaes , ces por- ' 
tiques *e s'appuient plus que sur les 
noms de ces mêmes' martyrs , dont 
le sang aaejaiiii sur eyx. r * ■ 
Je mç suis promené dans toutes 
les pacties du colysée;* j’ai monté à 
tous les étages; je me suis assis dans 
la loge des empereurs. ■ 
j’aurai long-temps dans mon ame 
le'silence et la solitude que j’ai ren- 
contrés dans ces -corridors , le long 
de ces gradins, sous ‘les voûtes de 
ces portiques. • •* 
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Je m’arrêtais de temps en temps . 
pour écouter le bruit qu’y faisoient 
mes pas. r 

J’aimois aussi à écouter je ne sais 
quel bruissement sourd , plus sensi- 
ble à l ame qu’à l’oreille, occasionné 
par la main du, Temps, qui miue 
dans le colysée’de tous les côtés. 

Quel plaisir encore j’éprouvois , 
en. considérant Je jour qui se reti- 
roit peu à peu de cette vj^te en^> 
ceinte , en voyant- la nuit.«è 4^ sser 
par les arcades , qt y répandre ses 
ombres ï * • ;: 

A travers ces dernières lueurs du 
jour et ces premières ombres du soir, 
mêlées ensemble , tout à cpup j’ai vu ' 
passer une jeune femme. Elle étoit 
belle ! elle étoi^vétue avec grâce! 
Ses cheveux et ses vêtemeus étoient 
mollement agités par un vent frais; 

- aile tenoit d.’ime main sur son sein 

* * 

« 

• i 

N 
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* un jeune enfant, de l’aüire main un 
faisceau de roses, sur sa tête un pa- 
nier de fraises. Le colysée disparut. 

Remis de ce léger trouble , je des- 
cendis dans l’arène. Mes regards dis- 
putèrent long-temps encore aux om- 
bres du soir ces débris si pittpres- 
ques. Ils s’arrêtèrent sur cette pierre 
isolée qui domine le plus dans les 
airs , et sur laquelle le dernier rayon 
du soleil mouroiti*. * •* . * » » J 
ivffis'fenfin il fallut sortir , riche 
toutefois de mille idées , de mille 
sensations qu’on ne peut recueillir 
que parmi ces ruines , et que ces 
ruines en quelque sorte produisent. 
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. LETTRE LXXIV. 

* • • ■«< . * • » îi^- î 'î « ? * . 

•* ’î.. i A Rome. 

4 ■ *1 . r m. J ‘ # 

M ad ame *** m’a proposé de me 
mener aujourd’hui à Tivoli. 

Nous sommes arrivés 4 e bonne 
heure. • . 

Tandis que madame^** let le reste 
de la société étoient occupés à voit 
la grande cascade , la grotte de Nep- 
tune , la maison de Mécènes, j’ai 
couru aux Cascatelles. 

J’ai revu ce lieu charmant, qpmme 
on revoit un objet aimé qu’on croyoit 
ne plus revoir. 

Après avoir tout visité de nou- 
veau , après avoir erré par-tout , 
j’ai dit : La soirée est belle; il est 
encore de bonne heure; je suis seul ; 

V 
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olFi ons ici un sacrifice aux mânes de 
Délie et rie Cinthie ; traduisons quel- 
ques-uns des vers de Properce et de 
Tibulle, dans le lieu même où sans 
doute ils ont été faits: ce lieu m’ins- 
pirera peut-être. 

J’ai fondu plusieurs élégies en 
une, et au lieu de copier, j’ai imité. 
Voici d’abord une élégie de Pêo- 
perce. 

Mais commençons par demander 
pardon à MM. les chevaliers Bertin 
et Pcirny, les Pro perce et les Tibulle 
de la France. 

Poètes charman9 , j’ai osé cueillir 
des flçurs dans vos jardins , malheu- 
reusement après vous ! >*• - 

» •§• i •' « 1 « 


t 
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« « 


Cinthie étoit à Rome , et Properce à Tivoli : 
on étoiüBu commencement du printemps. '* 

. ' ’ •»* »* ' m 4 * ‘ * • 

Peut-on êtrf sensible et rester \ la ville? 

Des amours aujourd’hui la campagne est l’asile; 
Aujourd’hui Juoon même abandonne les deux. 

Et les vaux des mortels n’y trouvent plas les dieux. 
X’ Amour s’est fiait berger; Vénus s’est fuit bergère; 
En tous lieux aujourd’hui l’on croit être à Cythère. 
Salut , ô doux printemps ! hommage à ton retour. • 

fc " * « ' *» . ' 

Ob i comme dans les bois , dans les champs d’alentour, 
Comme dans nos vallons rit la nature heureuse t 
Le ciel semhle amoureux de la terre amoureuse. 
L'aquilon cejjpndant n’a point qoitté les airs; • 
L’Amour fristonne encore dans nos bois déjà verts : 
Caché dans ses boutons , le jasmin , cher à Flore , 
Doute encor dn printem ps , et n’ose point éclore; 
Mais par ois , ma Cinthre^t tout va refleurir. 

Dis-moi, loin de Tibar qui teffefet retenir? 

Seroit-ce ta santé, qui languit, qui chancelle^ 

Va, c’est en l’aimant biçn qu’on guérit une belle. , 
Fois donc les bords du Tibre, et viens incessamment 
Recouvrer ia santé dans les bras d’un amant. 

2. i5 
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Que dis-jé ? oh 1 de l’amour illorion paissante f 
Rien ne m’est si présent qae ma Cinthie absente : 
Toup mes sens .sont émus , je l’entends, je la vois; 

, Oai , c’est là son souris, le deax'Pfe* de sa voix. 
Que ma Cinthje èst belle ! elle iaroit sansjjfûne » 

Des Amours, à son choix ,ou la syur on la reine; 
Dryade au fond des bois, naïade au bord*8es eaux. 
Une nymphe bet^ére au milieu des troupeaux. 

Tout dans Cintbieost grâce , et rien m'est imposture ; 

*» • « 

Elle n’est point parce , et c’est i& sa parure. 

, « «. i. ■s . . ■ ,« „ . i , 

Quand Cinthie au matin ( j’en atteste l’Amour) 
Eutr'oqvre ses beaux yeux aussi purs que le jour ^ ^ 
■ C’esÀ’Aurore — ou la rose: on croit la voir éclore. 


* , , .h. • 

Nop, mortels, c’ est Ciutbie,et ce n’estpointl’ Aurore* 
C’est l’objet enchanteur qui me tient eotfammé ; 

^ i 

Si vous ne l’aimez point, vous u’avex point aimé. 

' ' r • j f 

Voulez-vous embaumer cet air que je respire; 

Laissez là vos parfumé, fa»»s quelle y soupire. 
Voulez-vous m’émouvoir ; priez-la de parler. 

Elle marche.,.. tremMfcz.... elle peut s’envoler.,.. 
Quoi ! fous peignez CinlhieJ êtes-vous donc Apelle? 
Quoi ! sans étro Phœbus, vous chantez cette belle ! * 
Viens , ma belle maîtresse ; oai , viens» ne tarde plut 
A rendre à mes baisers tes apphe attendus, « 
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Aimons-nons, aimons bien , qu'aimer nous soit la vie; 
Sans cesse resserrons le doux nœud qui nous lie ; 

Et puissions-nous enfin , à notre dernier jour,. 

Tons les deux à la fois ne mourir que d’amour ! 

Trouvez-vous dans ces vers quel- 
que trace de cette imagination ingé- 
nieusement amoureuse qui caracté- 
risait Properce? Cardon aime avec 
son cœur, avec son esprit, atfec son 
imagination , comme avec ses sens ; 
et c’est ce qui fait qu’on peut aimer 
également bien 3e tant dp manières 
différentes* * 

.• * 'A 


JL 
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V o ic j maintenant une imitation 
d^Trbullej-ce §pçt des conseils aux 

amaus* .. >. , » . » , .* • .1 

* Je veux "en -faire hommage aux 


f ê 
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mânes du président Boubier ; qui tt 
fait un traité sur la coutume delBour- 
gogne , et une traducion de Catulle. 

c 


CONSEILS AUX £MAN % S. 

Venez , tendres amans , qui trouvez des eraeies, 
vJnns m’àfévélé comment on plaît aux belles. 

• * • * \ 

Venez. La complajgînce ouvre an cœur h l’amont : „ 

Qui toujours cherche à plaire est sûrde plaire nn Jour. 
Que l’ingrate â tes yeo* se montre inexorable , 

Que son cœur soit armé d’un bronze impénétrable, 

( Jamais nn (tndre amant nejte découragea ) 

Amuse, flatte ,*umnse.... Eh bien , vois-tu déjà 
Comme , insensiblement â tes vqpux 'plus facile , 
Elle-même à ton joug présente uiücou’docile ? •> * 

Le’temps peut tout : le tigre ft la'fm obéit fi* 

, L’eau parvient à creuser le h>c qu’elle amollit. 

Ta tfi plains qn’oti diîtëre; attends : le lis sépittie , 
Pour briller quelques jours* se cache unau sous l'herha. 
Il faut sur cette plaise où jaunira, le blé, 

Que d’un an révolu tout le cercle ait rodlé. 

* • j. « I’ V*.i ‘.'•V.i 1 ;il 

Vu le sais , ô jeun», homme» 1 uncœur tendre est crédule j 
Jure donc hardiment , jure doué sais scrupule : 

Tu peux même attester , sans les blesser jaigteij ,• ’ 
Pallas par ses cheveux , Apollon par ses traits ; 
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Jupiter annula , par -^p bienÉit suprême , ,1 

Tout serment qu’à l’ amour arracha l’amoor m 


*Nr 

même. 


(le vol est prompt , hélas î 


B est d'heureux ttaomens , des mouoenj où le cœura 
Est otasert safcs défense, et n’attenjl qu'un vainqusltr; 
Mais il fautes saisir » il faut qu’gn les épje ; 

* d’occasion est une , et feut être ravie. 

‘ * ... / . . .* N"' . ‘ 

Ah! comme des beaux jouté! 

Ou n’.en vit jamais un retenir sur ses pas. 

• Destin tout à h4M/et sévère et bizarre ! 

Hérissé de fritnaT,: a|mé d’«& sceptre avare , 
L’hiver mois entiers régne en paix daiffr nos 
l > champs; 

Et son jeune héHtier , l’aimable et doux ptintemp^ 
Revient en fugitif visiter son fymaine » < 

Où son peuple d ^fleurs ne l’ent|evoiLqa’à 
Jouis donc, ô jeune homme-J hâte- toi. Ce coursier 
Qui , dans nos derniers jeux , s’élança le premier , 

Il languit. Tu comtois le frère de Délie ; v 

Il négljgBqit l’amour , le traitoit de folie : , 
fl rk>lt ; Vàge vint : je le vis ; il plenroit. 

Mais innfiles pleurs"! inutile regret ! 

Hélas J le serpent sent peut tromper la vieillesse , 
Seul dépouiller les ans^et jgar^er ^a. jeunesse.-' 

4 ...» i - 

Quoiqn’fris ait déjà dans les airs orageux 
De ses riches couleurs f «ut la moitié des deux t » 
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Btçian penchant le milieu d«f* 

•'■ ; * •!*•.*. : 

fhnfminps . ' 

, 

*» • • . , 


«T" 

KÜ 


La soif de Sirias ait tari les fontaines , 

Si ta Chloé pourtant Teot hasarder soudain 
TJa voyage peu sûr en on climat lointain- - . Ifo 
Pars. Oa vent -elle ferrer sur la mçjr '■ 

Prends la rame et fends 1* dtde, et fais voile avec elltw 
Vent-elîê an bord des eaux séduire le poisson , 

Va déployer la ligDe et jeter l’hameçon. 

Enfin , veut-elle an soir 7 dans la plaine fleurie, . ■ 
Vaincre |l’an pied léger ton pied qa’elle défie , 

Acompte scelle s'élance ; et toi ? vole : soudain , 

Qne-ton pas ralenti lui cède le chemin ; 

Et, vainqueur en efiet , prète-lui la victoire. 

Alors*, mets à profit l’ivresse de sa gloire, 
ïfenreuseroent vaincu , ta penx alors oser; 

Toftéox impnnéfbent cueillir plus d’eu baiser , “ 

Qu'elle défend cl’abord , et pais qu'elle abandonne. 

Oui , abord tu les prends; ensuite on te les donne ; 
Après, on ta les offre ; et la coquette enfin 
Les ravit sur ta bouche , en dépit de ta main. 

v ■Jï.ïks*' 

Il ést d’ao&es secrets, nn art plus sûr encore, 

0- » • -1 Y -‘ <■- 

Manque n'apprend Venus qu’à i’ajj^mt quil’LgjpIore. 
Sois simple , soisjnodeste : ap est toajonrs éma 
L’ane joneenr candide et d’un rire inc 


1 ingéna. 


Sache encore avec grâce e^ par 1 er et. te taire , a 
Avec timidité te montrer téméraire» 
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Oh ! puisse dans tes yenx.nne larme rouler, 

Qui brillera d’aiqour et n’osera conler ! 

Enfin que te dirai je? Une aimable tristesse , 

Un fégard attendri qm conjure et caresse , * * 

Un soupir, un silence est souvent écouté : * 

C’est un rien , mais un rien peut tout snr la beauté. 

U le pouvoit jadis ; maisons ce temps'barbare , 

Où l’or plaît , où l’or règne , où Vénus est avare % 

On vend l’amont ! 6 honte ! on préfère à présent 
, * 

Un coupable artifice à mon art innocent. 

Dés vers, dés fleurs, des soins, prenoient une coquette. 

On pouvoir fli séduire , à présent on l’achète. 

Belles , quittez ^lutus et suivez les neuf soeurs ; 

Et pour leurs favopis réservez vos favéurs.’ 

Belles , aimez les vers ; les. vert immortalisent^ 

Vos appas dans les ver? avec eux s’éternisent : * 
iS'vovnomsy vivront , tant qu’Hébé dans les deux 
Versera l'ambroisie au monarque €es dieux ; 

Que Vénus sourira , que la reine de l’onde ’ 

Dj^son écharpe humide embrassera*le monde. 

Tout périt sans les vers. Sans cet art immortel. 

Que de dieux oubliés n’auroient point eu d'autel ! 

Et toi-même , ô Vénus t il t’en solfient : Homère 
A ta belle ceinture attacha l’art de plaire (i). 

• *. 

• —■ ■ ■ ■ »' ■ ■- — ■ ■ » 

(i) Ces vers sont tirés d’une traduction en vers deJ 

) 
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I 

r « 


A, Rome. 

, . ■ • : , i » <i », < • , 

Voici quelques-unes je mes Re- 
marqués sur l’état ecclésiastique et 
les habitans deiRbme. rf’ * f 
Il rfy à , à propremehtÇërler* S 
Rome, que trqis sortes d#persotfnes : 
le p^pe , le clergé èft le*peupie. 

. Tout le clergé est entraîné , par 
une attraction uniyërselle , vess fis 
dignités suprêmes ,* jusque la tiare 
inclusivement. * ' • * *V‘ 

Tout ce qui n’ést pas clergé , reste 
en deçà : princes, marquis, avocats, 
-- > "y >'■ « - j* 

*♦. |f 4 *• i . >,«• I ■ . 

Eldgiea de Tibulle .et d’une partie de celles de Pro- 
perce, par l’auteur lie ces Lettres. Elle n’a pas encoro 
ru le jour. , # 
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fermiers, artistes, marchands, do- 
mestiques , meudians : cest là le 
peuple. ).) - . ■ > r 

La noblesse n’a guère , â Rome , 
que le poids et l’éclat iuhérens à l’an- 
tiquité d’origine; elle riy pèse point, 
comme ailleurs, sur le peuple, du 
poids accessoire et énorme de toutes 
les préférences pour les places, et de 
cette multitude inconcevable de pos- 
sibilité d’opprimer. . 4 f t . % 
Le clergé réunit tous les honneurs 
et tous les pouvoirs ; et c’est des rap- 
ports g>lus ou moins intimes avec des 
membres plus ou moins considéra- 
bles du clergé* que découlent les 
importances secondaires et les con- 
sidérations subalternes. 

La plus grande masse des richesses 
lui appartient ; prix du piel qu’il ven- 
doit autrefois. ii,' 

Sur trente-six mille maisons que 

• V l • w 
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1 op compte^Rocre^ te mainniaof# 
en possède vingt miMe.En effet, de- 
puis un grand nombre dé siècles, la 
roam-morie hérite-sans cesse, et elle 
n’a point d’héritiers. Elle doit ? àda 
longue, posséder tout, c’est-à-dire, 
tout en vahirv • 9E .ciê ^ . 

La richesse territoriale est peu de 4 
chose dans 1 état ecclésiastique.; elle 
ne su/firoit sûrement pas pour nourrir 
ses h§bitaps ; màis Romea ses bulles, - 
ses'cérémooies, ses ruines; elle a son 
jiom , qui est, la plus'riche de toutes 
ses ruines. .> * 

Elle est hors d état aussi d envoyer 
auc une portion de ses denrées ou de 
sôq industrie ÿu marché général de 
1 Europe 5 elle les^çonsomme ; enfin 
elle ne peut payer l’Europe qu!avec 
de Poi?:*( oaç les. indulgences n’ont 

plus de cojbrs )’.* * :•. • 

Ce uîest pas qye ~ si' sop agricul- 
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ture et sou iudustrie étôient plus flo^ 
lissantes, elle ne pût connoitrè aussi 
le commerce 5 mais elles sont l’une 
et l’autre dans rqbpiidob. 

Voici un échantillon de la manière 
4dont on cultive , dans les environs de 
Rome , le peu de terrain soumis à la 
culture. « 

Aux* époques du labour et des ré- 
coltes 9 des particuliers se fendent 
dans une place publique auprès de 
Rome, avec cent, deux cents, trbis 
cents paires de bœufs 5 arrivent en- 
suite les propriétaires , qui en louent 
un certain nombre , et les conduisent 
sur* leurs possessions, souvent à huit 
ou à dix mille. Alors, dans l’espace 
d’une seule journée, on exécute toute 
l’opération de la saison. En un jour 
on laboure $ en un jour on sème ; 011 
moissonne et on -récolte en un jour. 
Ces travaux- de l’agriculture ressejoi- 
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# • 

blent à des coups dé main qu’on va 
faire dans les campagnes. *^t r ' *f\ 
Le sol cependant ne demande qu’à 
produire. Un peu d’art et de sueur 
obliendroit toutes les productions 
qu’on voudroit dès sels de cette ter- 
re , et des rayons de ce soleil , qui 
n’y font naître aujourd’hui que des 
maladies. 1 ’ 

On évalue la population de Rome 
à cent soixante-dix mille âmes. 

On compte près de dix mille men- 
dians ou pauvres. 

La domesticité est plus nombreuse. 
Le clergé séculier ou régulier jæut 
s’évaluer, à un sixième. * 

On estifln^ que le célibat de pro- 
fession pst tel , qu’il jra plus de cinq 
femmes pour un homme : voilà une 
des mesures du libertinage à Rome. 

- La culture de l’eSprit est ici ,• com* 
me celle de la terre, à peu près nulle : 
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aussi 1 esprit n y produit-il guère que 
de la jurisprudence , de la médecine , 
de la théologie et des sonnets. 

La meilleure éducation des filles , 
c’est de n’en avoir aucune. 

Il j a à Rome , dans la multitude , 
peu de raison , assez d’esprit , beau- 
coup d imagination ; les années y 
, donnent des habitudes , et n y don- 
nent pas d’expérience. * 

Je ne remarque que ce qui do- 
m ^f* v; •' •: •'•••. .-4 ^ 

îwot uni ■■ • i V* v .' 

.«•» »i. ig ' 

/t’ p J.*+*S - ’j ï^' ) <4 

•pur*» * r+x • iç r <r ^ mkj# vj- t > *-■ • > 

r'».» > »i<;y "• •' ' • - 

; MltK.Ji /m-» û/, t ' . 

^ «ftalwf trAt.’ *£ ** * 
w%&i ld 3. , . 

** •-*. .* 16 
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* ;l * * \ ■; » • •* • j « 

^ *f. .. il y . • »<•• ' 

-, Ï.ET’î’ftE 

9 J • * » * » *W l < # # 4 U • f » , f » 

/ VA Rome. # . : ' 

0 4 i* ►* i » r * » i # r \* * *•* * ♦ ; •%*.” • 

"i • • Suite de la précédente. r *«.* j 

4 . ‘ * ■ »•«,* •*' * V ' *-; ..o • ? 

• Ii’ÉiiBÇTiONv comme 4>n $ait, place 

* la tiare “sur la tête du pape. - : 1 - 

* - ,11 n’y a point ^e sow^pam en 
JSùrope dont tes. l,oïs aient moins 
limité l’autorité -î il dit ,*et on fait. 
Ses volontés sont tout ensemble des 

■ loia civiles et de^^réceptes . reli- 
gieux ; 4:hef de l’église et de l’éjjfel, 

♦ ses volontés, sont .sapètionnéfs par 
la crainte du bourreau et . du diable 

^tOUt è-Mofeé' J f >»i iç,i*i 

Mais il s’en faut bien que l’autorité 
* . d& pape ait à Rome toiïtp sa puissan- 
i, ce; «lie n’en a pas la%K>itié. u 

r-->‘ 4 - ‘ 

</«. ■ * . * 
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Le pouvoir temporel se réduit 
à un revenu qui est très-modique 5 
à une poignée de milice , qui 11’est 
qu’une ridicule représentation d’état 
militaire; à une bande de sbires que 
l’opinion publique diffame , et qui , 
par conséquent , sont infâmes ; à uné 
ombre de police exercée par les curés; 
enfin, à des tribunaux nombreux , et 
par conséquent sans poids. 

Ces moyens , qui composent le 
pouvoir temporel , déjà si affoiblisi 
en eux- mêmes, sont encore afïbiblis 
par des non- valeurs et des abus. 

A l’égard de l’administration -des 
finances, nulle intelligence dans l’ap- 
plication, nulle économie dans l’em^ 
ploi , presque nulle comptabilité» 
L’administration des finances est un 
pillage, : * A 

Quant au pouvoir militaire, l’om- 
bre d’une armée obéit à l’ombre d’un 
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chef. Ni esprit militaire , ni disci- 
pline. Les sbires sont des brigands 
privilégiés,: qui font la guerre à des 
brigands qui ne sont pas privilégiés. 
Leur chef est obligé d’entretenir au 
cardinal-vicaire un carrosse et deux 
chevaux. Ce mot renferme un vo- 
lume. 

Les tribunaux sont composés de 
prélats, qui en général ignorent les 
lois , et s’occupent de toute autre 
chose. Mais ils ont des secrétaires. 

La Rote cependant , qui est un 
tribunal d'appel?, est respectable. 
Elle est obligée de motiver ses sen- 
tences , et de les publier sur le 
champ i mais ses décisions n’ont 
point de terme. On peut sans cesse 
revenir contre elles. Il ne faut qu’un 
mot du pape : ce mot s’obtient on 
s’achète. 

A l’égard du pouvoir pénal , la 
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multiplicité des asiles (il y en a dans 
Rome près de sept cents ) , l’insuffi- 
sance ou la connivence des sbires , 

► " les crédits particuliers, la nature des 

« * 

galères , qui sont très- douces et très- ' 
mal gardées , n’en font qu’un épou- 
vautaii. 

’ • î; 

J’ai oublié de dire que toutes les 

maisons où les cardinaux ont fait 
. > » poSer leurs armes , mettent les créan- 

ciers à l’abri des exécutions judi- 
ciaires. £es* sortes d’asiles sont en 
j grand nombre; quèiques cardinaux - 
en trafiquent. L’impunité , à Rome , f 
est* un revenu. * i ■- > ^ 

> * Le poyvbir de là religion a con- 
servé yn peu plus de force ; mais il 
o en a perdu beaucoup par trois causes < 

« également puissantes; la multitude 
•« des indulgences , 4a facilité des abso- 
lutions et l’habitude. 4 « 

■ • . 

D’après cet exposé du goüver- 

16* 
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nement de Rome j il sembleroit que 
Rome doit , comme état politique , 
toucher à sa ruine ; comme état sou- 
ciai , être travaillée par mille désor- 
dres; comme état civil , être en proie 
à toutes les misères : chose incroyable 
et pourtant vraie , Rome est peut-être 
l’état politique le plus en sûreté , l’é- 
tat social le plus calme , l’état civil 
le moins malheureux. 

Mais comment expliquer ce phé- 
nomène? Par la prépondérance de 
l’action des causes morales ou cachées 
qui tendent à la sûreté , à la paix et 
au bonheur, sur l’action des causes 
physiques ou apparentes qui tendent 
à la dissolution, au désordre et au 
malheur* ' \ • .*v .* i» 

* * 

Je tâcherai demain d'expliquer 


ceci. 
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A Rome. 



Suite de la précédent^. ; 

■ .V • • ► . , ; 

I/état "ecclésiastique, sans^ trou- 
pes , sans argent , presque sans po- 
pulation , sans moyens d’attaque ou 
de défense , et auibilieu d’états qui 
le convoitent yi semblerait- devoir 
être toujours prêt à tomber sous la 

.V t f 

conquête» • -îîi 4 ' ‘i* ï'-V if“. ^ i n- 

e Mais voyez comme , à l’envi , les 
causes morales , ou l’étayent ,* ou la 
redressent. Voyez la jaiousï&de ce# 
mêmes états voisins , qui les tient 
tous en arrêt; voyez les opinions 
religieuses, qui donnent à Rame , 
dans l’univers entier , des soldats ; 
voyez enfin l’intérêt politique des 
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princes ^chrétiens , veiller à la con~ 

. servatioa d’jun despotisme sur lequel 
s’appuient tous les autres v qui , en 
mettant tous les trôpes dans le ciel , 
leur épargne des troupes et de l’or, 
qiîi enfin possède et prête ou vend à 
tous les souverains cette parole -qui 
vaut des armées : V autorité vient 
de Dieu. * Vf,-*! »,-uv . 

*. v . C’est à tort qu’on prétendrôit que * 
l’autorité sj^ritneîj^icUi pape pour- 
voit être séparée jde son autorité tenr- 
' pôreüe. * *.*i . ■ • < ; iA'\ *#£> v.yr: y * •? ‘ 

‘s . Jl est incontestable que cest la cetjh 
• fcmné du monarque^qui ^sou tient la 
l&re du^ponfefo :i les sépare^ se* 
toit le»*f>riser. >] ^ i >ï s ior ^vôîoi. tw 
féroé physique est la base né- 
cessai re de tous les pouvoirs moraux, 
/qui ne sont , à vraijdire , eux<mêntes , 
jgue des pouvoirs* physiqués*aussi 
. maÀtCompliqués et secrets. 
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L’autorité temporelle du pape ne 
périra vraisemblablement que lors- 
qu’il n y aura plus que de la religion 
sans superstition. 

Que de durée cette menace lui ac- 
" corde encore ! car il sera peut-être 
, impossible à la religion et à la philo- 
sophie de purger de toute superstition 
le catholicisme. 

La foibiesse naturelle de l’esprit 
. humain, l’ignorance invincible des 
dernières conditions de la société , • 
la puissance de l’habitude , l’intérêt ‘ 
de plusieurs passions, empêcheront 
toujours que la religion chrétienne 
ne s’épure parfaitement ; qu’elle ne 
se relève vers le ciel , d’où elle est 
descendue , et ne retourne à ces idées 
simples et sublimes auxquelles les 
hommes vulgaires ne sauroient at- 
teindre. “ ' • 

- Mais , dira-t-on , l’état ecclésias- 
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tique est aujourd'hui si fbibfë! Il n’a 
jamais été si stable que depuis qu’il 
est si faible*. Il n*a plus rie» à redou- 
ter désormais, car désormais Un est 

plus à craindre. •' * - * • ' 

* ’ • • * ' î 

r * LETTRÉ LXXlX.“ ' T 

* >•; ' t \} :■■■ :.JOq , iir’UT? . • 

i" ' xi > f u Jiifil u f •,* 

A Home. . . ’ , 

J '• „ .C O BÏUiUiA. . . JS-I- 

sfâènkîk'jtâmeh&r 

- • ■".* •«••r K» 'n-v.t »» -. .. v uf 

X<A tranquillité qui règne à Rome 
peut s’expliquer aisément. 

Quoique le pape ait dans ses mains 
u» pouvoir absolu, il est peu dans 
le cas d’en abuser ; Ji n’est pas né 
prince : la couronne est pour lui une 
bonne fortune , un accessoire de la 
. tiare , une des fonctions de la papau- 
té, un dépôt plutôt qu’une propriété; 
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et ordinairement il est vieux : d’ail- 
leurs, on ne .prend tout d’un coup 
f ni des besoin^, ni des habitudes , ni 
des |plens , ni 'des idées ; on les ac- 
quiert , et , à un certain âge , avec 
peine. . 

-Une grande considération retient 
encore les. papes qui seroient tentés 
dppprimor : pour se faire respecter 
comme pontifes , il faut qu’ils se fas- 
% ' sent aimer comme rois. 

. Le despotisme des papes consiste 

Ï 311 plus à ne pas user de leur pou- 
ir qu’à abuser de leur autorité. » ( 
La foiblesse .est presque la seule 
tyrannie des papes. . • 

^'«Qr , celle-là cause bien moins de 
tçouble ; elle donne le temps à la 
' nation de. gagner un nouveau pon- 
tificat* * - ■ • —*•*«* 

* Le hadt clergé n’a pas d’intérêt non 
plus à troubler i’ordf e établi. 1 

0 
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L’autorité du peuple , douce et 
légère en elle-même , n’appuie pres- 
que pas sur lui. 

L’opinion d’ailleurs qu’elle est sa- • 
crée; celle quelle est nécessaire; celle 
quelle est momentanée : ces trois 
opinions la soulèvent. 

Enfin , l’ambition et l’espérance - 
d’exercer quelque portion de cette 
autorité dans le moment , et de 
l’exercer en entier quelque jour , 
achève de lui ôter toute sa pe-- * 
santeur , en lui laissant tout son ; 
poids. .m u i t: >•: : Vf 
Et comment les cardinaux seroient- 
ils tentés de rétrécir la tiare? Ils ne 
sont rien dans l’état auprès du peuple , 
auprès du clergé , auprès du souve- 
rain , ni même dans l’Europe entière, *' 
par ce qu’ils sont , mais uniquement 
par ce qu’ils peuvent être : ils ne di- 
minueront donc pas ce qu’ils peuvent 
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être ; ils ne diminueront donc pas le 
pape. . vli -» ’i • ■>* 

A l’égard du peuple, une foule 
de causes morales courbe son obéis- 
sance, comme sa fcâ» sous le . joug 
pontifical. Il a un maître absolu; 
mais il n’en a qu’un. Ilcrpit le tenir 
de Dieq 5 il -en change souvent : la 
tigre est trop loin de lui. 

Si le peuple à Rome demeure en 
paix , quoiqu’il ne soit ni prévenu 
par la police , ni réprimé par Ja jus- 
tice , c’est que l’absence des causes 
de désordre y remplace les moyens 
de l’ordre. auibiEO eal mencune « ï> s 
Rien de plus rare à Rome que les 
vols caractérisés y que les effractions, 
que les mouvemens populaires : seu- 
lement un grand nombre de coups 
de couteau, tdsm < tooa edi up c 
Us ne causent jamais ni mouve- 
ment, ni horreur ; ou les voit don- 

2 . * *7 
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% , 
ner de sang froid * on les raconte de 

sang froid. Le meurtrier ne passe ni 

pour méchant , ni pour dangereux , 

ni pour infâme. Sans doute , dit-on , 

on l’a provoqué. 

L’usage du couteau est le duel de 
la populace. 

On le regarde comme une portion 
de la justice laissée au peuple; Il ne 
passe guère d’ailleurs la vengeance , 
qui est modérée par la crainte même 
de la vengeance... . , — i 

C’est la vengeance à Rome qui fait 
la police. 

! * 

On pourroit assurément , si l’on 
vouloit, ôter le couteau au peuple, 
réunir à la justice souveraine cette 
Branche égarée de la justice crimi- 
nelle : il suffiroit de supprimer les 
asiles , de surveiller les galères^, et 
de ne plus arracher aux mourans 
des mots douteux qui pardonnent ; 
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car ici l’assassinat au couteau est 
tellement regardé comme un crime 
privé , que le pardon de l’assassiné 
désintéresse absolument la justice 
souveraine. 


Le peuple y gagneroit il ? 

Le couteau fait, il est vrai, parmi 
le peuple quelques victimes ; mais il 
prévient l’oppression , qui en fait 
encore davantage. Il hâte quelques 
morts ; mais il diminue les malheurs. 

Un grand qui peut opprimer, et 
un petit qui peut së venger , sont à 


peu près à deux de jeu. 

Je suis loin cependant d’approuver 
l’usage du couteau ; j’énonce ce qui, 
dans un mauvais ordre de choses , 
paroît être le moins mal. 

Je reviens à la rareté des vols. 

* oniûj ' t.j# • * 

Le nombre des besoins physiques 
qui conseillent le vol , est beaucoup 
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moindre à Rome que par-tdüt ail- 
leurs/ ■ 1 

La térre et l’industrie enrichissent 
peu les Romains ; mais , rassasiés et 
vêtus de la fécondité et de la chalettt 
du climat , ils ont peu besoin de l’in- 
dustrie et de la terre. 

La mendicité , cette dégénératioh 
de la pauvreté,. dont l’état , précaire 
par-tout ailleurs , est la source or- 
dinaire des vols, > n’a point ici cet 
inconvénient 5 c’est ici un état assuré. 
Il n’y a pas de mendiant que la 
mendicité ne nourrisse , et à qui non 
seulement elle donue . le présent , 
.mais ne garantisse aussi l’avenir. f , 

Ün honpme, une femme, un en- 
fant, n’ont qua arborer quelque gue- 
nille dans les rues de Rome, ou étalée 
quelque plaie, ils trouvent tout de 
suite à manger: La pitié des Romains 
ne raisonne jamaisr Et que faut-il de 
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plus à un mendiant? Dégradé, ou 
par la misère , ou par les infirmités , 
ou par la paresse , la vie animale 
lui suffit 1 *: dès qu’il l’a , il est heu- 
reux — comme son chien. 

Il y a plus de mendians à Romë 
que par-tout ailleurs; ils abondent 
de tous les côtés, le pèlerinage en 
dépose un très- grand nombre. 

Tout ici leur est ouvert; il leur 
est permis de chercher par-tout la 
charité, de la poursuivre par-tout: 
ils entrent dans les cafés, et ils en 
sortent comme des animaux domes- 
tiques. La délicatesse souffre et mur- 
mure ; mais l’humanité dit à la dé- 
licatesse : ce sont des hommes. 

Une raison qui prévient encore la 
fréquence des vols privés ou publics , 
c’est l’absence du luxe , et sur-tout 
du plus contagieux, du luxe effronté 
qui brille. * 

. * 7 - 
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, Il faut moins de superflu à Rome 
què par-tout ailleurs. 

La richesse y sert peu les ambi* 
tions , qui toutes doivent passer par 
l’état ecclésiastique , et sont forcées 
d’y rester. - 1 

D’ailleurs tout le monde est connu; 
moins d’espérance par conséquent 
d’en imposer par du faste , moins de 
• . besoin par conséquent de faste , et 
par conséquent de crimes. •» ♦/ 

‘ Le superflu coûte plus de grands 
crimes que n’eu, coûte le nécessaire. 

La misère, la paresse, l’ambition, 
le besoin des femmes , peuvent donc 
à Rome se passer" de voler. ' 4 ‘ ‘ 
Je dis aussi le besoin du sexe, 
parce qu’ici le climat et les mœurs 
fournissent suffisamment des fem- 
mes , même au caprice. * • ' 

La débauche* privée est si grahde 
qu’on ne connoît point la débauche 
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publiques elle n est pas nécessaire : 
ainsi , dans certains pajs , la pauvreté 
est si générale qu’il nj a point de 

mendicité. .. ... „ v • «. , 

Il se commet pourtant des vols; 
mais ce sont plutôt des tentations et 
.'des .facilités du moment que des 
. coups de main combinés,^ jm , ^ .. 

On voit pourquoi les assassinats 
sont rares. Les besoins de voler sont 
peu actifs et peu nombreux ^ et les 
peinés contre le vol- 11e sont pas sér 

VèjÇS» •;! uU (-,•) r> ■**■] jfii 1 

Pourquoi maintenant la mauvaise 
distribution àçM jiisitiçp et la mau- 
vaise économie politique ne fassent- 
elles jamais là patience du peuple? . 

Il faut distinguer querelleç ju- 
diciaires du peuple* dé la populace, 
des petits bourgeois , et les querélles • 
. judiciaires des étots plus importons. 

Les premières roulent ordinaiie- 


Digitized by Google 



200 LETTRÉS 

ment sur des minuties ; et montrant 
tout d’un coup la justice , obtiennent 
en général des jugemens assez justes f , 
* ou dont l’injustice est si subtile quelle 
échappé aux jeux du vulgaire. 

Quant aux autres différens, leur dé- 
cision n’intéresse que peu de monde; 
et d’ailleurs l’équité et l’iniquité de 
ces décisions peuvent aisément rester 
cachées dans la complication des in- 
térêts et des formes , ou dans l'obscu- 
rité des droits* 

De' toute l’administration politi- 4 - 
quë , la seule partie qui affecte vrai- 
ment le peuple , c’est celle qui le 
touche immédiatement* c’est-à-dire, 
le prix des denrées. 

Quand les denrées haussent, le 1 
peuple murmure. Que fait alors le 
gouvernement? Il écoute; et si le 
murmure ne dévient pas un cri , il 
va son train ; il se garde seulement 
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de verser cette dernière goutte , qui 
seule fait répandre les vases d’ini- 
quités comme tous les autres. 

Le peuple vient-il crier, le gou- 
vernement baisse le prix ; mais il 
diminue la mesure : le peuple ro- 
main est content; 

Voilà le peuple romain , les peu- 
ples, le peuple. 

Celui-ci est plus patient, parce 
que les autres n’espèrent que dans le 
temps; mais lui, dans le lendemain. 
Un pape est toujours pour lui un roi 
qui se meurt. 

Aussi le plus grand tort que les 
papes puissent avoir avec les Ro- 
mains , c’est de vivre trop long- 
temps , de retarder le tirage d’une 
loterie où tout le monde a des billets, 
et qui a des lots pour tout le monde. 
Les cardinaux y ont des billets de 
pape; les prélats, des billets de car- 
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dinaux; les abbés, des billets de 
prélats; la noblesse, des billets de 
crédit ; certaines personnes , des bil- 
lets d’emplois; les marchands, des 
billets de vente; les artisans, des 
billets d’ouvrage ; les mendians, des 
billets d’aumôue : tous des billets 
de changemens , de spectacles et de v 
fêtes. Pourquoi donc cette joie, cette 
folie, cette ivresse d’un bout de 
B.omeà l’autre? Romea-t-elle rem- 
porté quelque victoire ? Oui ; ue 
pape est mort* • ^ 

c, « -b troîj- teimmtfi 'mu» h 

, t f . . -r* f 

' .ri-^ ’ . •*; ;jt . 

" ! t . 'r !)?'. ; Ml» •? t \U> 

A ** - U’i * V*«.,s,' 
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. , À Rome. 

• ^ f - r * » i ** 

Suite de la précédente. 

Maintenant comment le peuple 
est— *îl heureux sous le joug d’une 
autorité absolue , sons l’influence de 
tant de puissances secondaires , sous 
l’action continuelle de la pauvreté, 
en proie à tant de défauts et de vices 
d’une administration détestable? 

Qu’il obéisse; à la bonne heure; 
l’habitude, la patience, l’espoir, la 
religion , ont séparé à Rome , par un 
assez grand intervalle j l’oppression 
et la révolte. 

Mais que ce peuple obéisse gaie- 
ment! < * ‘ ‘ ! 

Vous avez déjà vu que l’autorité 
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.absolue du pape ne pouvoit peser 
beaucoup : suç le peuple* L’influence 
-des grands spr §a 4£&lù}ée est encore 
moins çpprepsivç. eucf • "♦*••• • » 
Il règne dans tou», les rapports 
des grands avec les grands , et des 
grands avec les petits, une aménité, 
une facilité, une cajolerie univer- 
selle : cela vient de ce que la fortune 
exerce ici tous ses caprices , et ordi- 
nairement, en secret et en silence, 
par des valets , des moines , des se- 
crétaires, ou par des femmes. On 
ne sait donc au juste avec qui l’on a 
affaire, le prix de celui avec qui on 
traite, l’influence de ce passant qu’on 
salue. Peut-être demain ce pauvre 
prêtre sera-t-il prélat; ce pauvre 
prélat, cardinal; ce pauvre diable, 
le secrétaire ou le valet d’un homme 
eu place. Dans le doute, tout le 
monde ménage tout le monde; dans 
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le doute, on prodigue les paroles 
de bienveillance , les sourires de 
protection, les serremens de mains 
d’amitié ; tous les visages font la cour* 
à tous les visages. 

* ■, O 

Les Romains ont une merveil- 
leuse facilité à changer de visage ; . 
ou plutôt ils n’ont pas besoin d’en 
changer. Les meilleurs masques du 
monde, ce sont des visages italiens. 
Cependant leur pantomime outre 
tout , les gestes , les paroles , les re- 
gards, de sorte que, pour la rendre - 
trop significative , . ils la rendent 
insignifiante : aussi les Italiens entre * 
eux ne croient-ils jamais ni le vi- • 
sage, ni la parole^ni l’accent même : 
ils ne croient que l’événement. 

Voulez-vous connoître la conduite , 
d’uu cardinal en visite chez un autre . 
cardinal , sur-tout quand ce dernier 
est en place? En entrant dans la 
a. . 18 • 
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première antichambre , où sont les 
valets, il salue; dabs la seconde, où 
se tiennent les yalets^derchambre 9 
# il sourit ; (fans la troisième, où sont 
les gentilshommes , il prend la main ; 
dans la quatrième , où se trouve 
l’ introducteur , il sable, il sourit, il 
prend la main et il cause. Enfin il 
entre chez son collègue : ce sont en . 
apparence deux amis qui s’embras- 
sent, et en effet deux rivaux qui 
voudraient s'étouffer. 

, Cette .politique nécessaire de mé- 
nagement met donc ici les petits à 
l’abri des oppressions dont ailleurs 
le lois mêmes ne les défendent pas. 

Enfin, à ïfib.mç, la médiocrité 
des fortunes rapproche les individus 
et les états ; toutes les têtes presque 
se touchent ; il faudrait donc que 
le despotisme fût bien adroit pour 
n’en frapper précisément qu’une. 
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r * A Rome. 

• * ** > ” * _ . "* » • • « 

* imte de la précédente . 

r • . 1 ' il» 

• .A chevons d’expliquer le bonheur 
$ des Romains , Fondé ( comme on 
vient de lè voir) sur un esclavage 
politique apparent et sur une liberté 
très-réelle. 

Aucun dê leurs besoins pHysiquéà 
ii’a de superflu ; rtiais ilâ oht tbis le 
nécessaire, et peu est le nécessaire. 

La Faim est sans énergîé. Un re- 
pas suffit par jour; êt des Mnt$, des 
légumes , ^Àu petit poisson , peu de 
Viande , suffisent*! ce répàs unique. 

La sbif demande et consomme * 
très-peu de vin , mais beaucoup de 
citrons et de glace. 
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Quant à l’habillement , le climat 
et le costume le réduisent au vête-- 

• ment : toute personne qui n'est pas 

nue est vêtue. * - 

Le besoin des sexes trouve dans 
le sygisbéisme , aliment ; dans les 
moeurs , facilité 5 dans la religion , 
indulgence. ; 

Il est un tbesoin particulier 'qui* 
n’est pas compris dans la liste Ides „ 
besoins de l’homme , peut - être le 
plus impérieux de tous, qui joue Je' 
plus grand rôle dans ta vie humaine , 
et qui cependant a peuplait jusqu’ici 
l’objet de la législation, et même 
de la philosophie : c’est celui qufé- 

» prouve l’homme, d’épuiser son ao- 

• tivifié, c’est-à-dire, de dépenser le 
superflu de vie qui lui reste âpïès la 

» satisfaction des premiers besoin^. 

♦ Il *est constant queute trop de 
notre existéhce , 1 si je peux m’e*- 
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primer ainsi, comprimé en nous par 
la contrainte ou par le défaut d’exer- 
cice , cause infailliblement ce mal- 
aise qu’on nomme enuui, et qui de- 
vient un tourment affreux. 
y C’est pour prévenir ou combattre 
,cette modification doul’o.urèuse, pour 
échapper à l’ennui* que l’homme ci- 
vilisé fait par-tout plus ou moins 
d’efforts, qu’il invente et cultive la 
foule des arts, se perfectionne ou sç 
déprave ,<jqu’il remue l’univers, et 
qu’il remplit les histoires. 

Mais ce besoin est plus ou moius 
♦ impérieux dans les différens degrés 
de civilisation , et sous les différen- 
tes températures. 

A Rome , par exemple , le climat 
je réduit beaucoup , ainsi que ks. 
autres besoins. f 

D’ailleurs les circonstances politi- 
ques, loin de le cultiver, de le dé- 

18. 
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velopper , de l'augmenter , comme 
elles font par mi d’autrês peuplés , con- 
èourent au contraire , avec le climat , 
* à le restreindre encore davantage» * 
Vous voyez, en effet , qui la po- 
litique européenne’ sp retire de plus 
en plus de l'état ecclésiastique, 
comme la mer de? ses rivages** 

Cet état reste bien , si voui vou- 
lez , dans le territoire de l’Europe ; 
mais il n’est* presque plus dans sa 
société , il ne représente .'plus sue lé 
globe. Il n’â donc plus de part à son 
mouvement général , ni à son, com- 
mercé habituel , ni à cés électrisa- 
tions fréquentes des orages politi- 
ques , .qui entretiennent , qui irri- 
tent, qui développent la sensibilité 
des natioiis . * 

Ainsi le besoin de consommer son 
activité, réduit chez lés Romains 
par ces deux causes , n’exige point 
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tout cet espace qu’il lui faut ailleurs 
pour s’exercer et se satisfaire : il 11e 
lui faut pas tout ces divers champs 
de la philosophie, de la littérature 
et de la politique. 

Le peu de superflu qui leur reste 
de leur existence, après la satisfac- 
tion des premiers besoins, ils le dé- 
pensent en sommeil, en amour, en 
vanités, en disputes théologiques et 
en processions. 

On passe du dîner au sommeil; 
on dort jusqua six heures du soir; 
ensuite on ne fait rien, ou 011 fait 
des riens. La nuit arrive : tous les 
travaux s’interrompent, tous les ate- 
liers se ferment ; hommes , fem- 
mes , filles, chacun alors prend la 
volée jusqua trois heures du ma- 
tin; on va à la promenade dans la 
rue du Cours ; à la conversation 
dans les coteries ; à la collation dans 
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; les auberges : les esprits, même les. 

plus graves, s’abandonnent jusqu’au. 

’ lendemain. * f *,’ * ■ 

* Chaque soirée est une fête publi- . 
que, à laquelle préside. L’amour : il 
n’est pasjbrt raffiné. Les sens parv- 
ient aux sens et ils së sont' bientôt 
entendus ; ou bien la vanité à la va- 
nité 5 rarement le cœur et l’imagi- 
nation, à l’imagination et €u éteeûr. 

. Il y s tant de bonnes fortuné à * 
Romei qp’il n’y a point de bonnes ^ 
fortunes. m • ... ... .. . 

. On ne trouve ici dans les mœurs, , 
ni des hommes privés , ni des hom- 
mes publics”, cette moralité, cettè 
bienséance dont les mœurs fran- 
çaises sont pleines. . 4 * ’’ 

Le beau moral est absolument in-' * 
connu-. Ce qu’il y a de bien , on «de 
le doit qu’à l’instinct, au bon sens* 
à la coutume. Qr, c’est pour attein- 
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' dre à ce beau moral dans tous les 
genres , que la sensibilité est le plus 
tourmentée ; quelle est eu proie 
. aux contentions de l’esprit , ;J aux 
émulations de i’ame, aux scrupules 
de la conscience ; quelle, pare avec 
tant de raffinement et de peine les 
écrits, les discours, les passions, en- 
fin toute la vie publique et privée. , 
'Rien de* tout. cela à Rome. ' 
. q»La vie, pour la. plupart des indi- 
~«vidus, n’y a que déjà vieillesse.et 

de l’enfance. Les autres saisons lui 

r .. n 

manquent. 

Deux choses ajoutent singulière- 
ment au bonheur des Romains. La 
religion, par ses absolutions., ledr 
• couvre toujours le^passé, £t par ses 
promesses , leur color© toujours l a- 
/ vbnir. C’est le peuple qui craint le 
moins, et qui espère davantage; il* 
a la religion la plus aveugle , et en 
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tnémè temps la pluè commue. Qu h 
â^sîke régulièrement à des cérémo- 
nies religieuses, c’est-à-dire, à des 
spectacles, et qu’il prononce habituel* 
Jeriièrif certaines paroles , il a lé ciel. ' 
" n ’ a pasi)esoin de trava^Iêr sk v 
sentimens et ses idées , et dp se 
btfftre toute la vie avec les passions. 

température de sa rëligion est 
aussi douce qüe celle de son ciel. 

Le 'Romain , n’ayant qii’ uué sen- 
sibilité médiocre et toujours Vague, 
est très-rarement malheureq*, et né ' 
Test jamais beaucoup. , 

Ce^ n est pas que sa sensibilité ne 
puisse être pôiiss’ée 'à fius les extrêy 
mes , Tfommë celie des femmes; sa. 
foiblésse .mêmfe l’en i*end suscep- 
tibie i mais î^faudroît qüe les re*^ 
sorts qui j y auroiérit pousééë dëmeu- » 
râssebf constàmmëtit tétidus. V 
^àm savez ce qui est* arrivé à 
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Rome il y a deux mille ans , lorsque 

» * l’ambition de, la conquête du monde 

s’y détendit. Tout se relâcha à la 

fois; en peu de temps l’empirç de 

l’univers fut dissous. On vit les der- 
• i J . * ' 

mers empereurs et les papes. 

La Rome ancienne n’étoit qu’aj- 

tificielle ; la Rome de la nature est 

celle-ciT . v 

Yoilà Rome comme la veulent 

son ciel et sa terre; la voijià comme / 

ils l’ont faite toutes les fois qu’il? 

ont été libres. 

Jamais les Romains actùels n’âu- 
• ront ce degré d’esprit et d’imagination 
que donne la tension de la libre qui, 
dans les mœur^ ou les arts , trouve 
l’énergique et le” passionné , et qui . 
‘atteint au sublime ; ils n’auront que 
celui qui- est en-deçà , et qui ren- • 
contre uniquement l’abondant , le 
facile et le disert. ♦. ,j : J® 

a. * 

£* ^ 4 

» * • I 
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Enfin , ils n’auront plus de vrai 
génie, qui n’est ordinairement pro- * / 
duit que par irritation, si je puis 
m’exprimer ainsi 5 ils n’en auront 
*du moins que par accident. 

Mais qu’on 11e s’y trompe point : 
ce qui embellit un peuple au regard 
des autres peuples n’est pas ce qui 
le rend fortuné. •* "’ 

v II en est des peuples comme des 
} individus, qui sont presque toujours 
misérables par les mêmes qualités . 
qui leur donnent de l’éclat et qui 
les font enyier. 

En dernière analyse , les Romains 
ressemblent beaucoup à ces hommes 
médiocres , paisibles et obscurs , dont 
le sort ne tente qui que ce soit , qui ne 
.sont ni aimables ni utiles, à qui on 
ne voudroit pas ressembler, avec qui 
on ne voudrait pas vivre , mais qui 
pourtant sont heureux. 
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LETTRE LXXXII. 

.. ». »i v • » 

A Rome. w * 

* » x% * * 

Q-uë ces âmes trop sensibles, qui 
craignent tout ce qui rappelle à 
l'amour, n’entrent jamais , à Rome, 
dans l’église de la Victoire* elles y 
verroient la statue* de sainte Thé** 

rèse, par le Bernin. 

i Thérèse est à moitié couchée; 
tout son porps s’abandonne^..' son 
regard, ses traits, sur-tout ses mains 
«fcses pieds, languissent...* r, 
Ma pensée commence à rougir ; 
détoumo»s-l«.''* " 

Et on appelle cette église Téglitiè 
delà Victoire ! *■ >> 

Si* quelque passion a troublé *Ia 
paix de vôtre aihe , allez à la foirf 
s. ■ - 1 $ 
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taine de Moïse , et arrêtez-vous de- 

vant ces deux lions qui reposent 

et qui, de leur gueule entrouverte , 
laissent échapper deux ruisseaux sur 
le marbre : le repos de ces lions vous 
calmera. 

C’est bien là le repos d’un être 
puissant ! Toute l’existence de cet 
animal est en paix comme r celte 
patte repliée devant lui a oublié ses 
griffes ! elle semble entièrement dé- 
sarmée. 

Mais quel génie, quel art, quel 
ciseau , ont animé en lions ces deux 
blocs de marbre netfl. 4 

fart sait faire du repos , mttfs 
c’est ordinairement celui de la mort ; 
celui-ci est le repos de la vie; 




% , K' . * 


t * 


« 
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LETTRE LXXXIII. 

■*-§*• * * 1 t # i ' ' • Wj 

r v 

A Rome. . > • 

• ' ‘ - “ A 

J’ai dit, dans une de mes précé- 
dentes lettres , que les curés él oient 
ici un des moyens du gouvernement 
politique.# . • • *\ 

Les curés sont au nombre de qua- 
tre-vingt-dix. Leur ministère est 
çelui de commissaires de poJ^ce. 

Sur la plainte d’un curé, on est 
saisi et emprisonné : je parle du petit 
peuple ; car les gens un peu distingués 
savent se défendre : cest ici comme 

4 

par-tout, t t * . • 

Le petit peuple a pour lui , à la 
vérité, le couteau , avec lequel il 
peut imposer aux curés trop degpo- # 
tiques , et il leur impose en effet. J’ai 
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vu un curé qui , crainte du couteau, 

n’osoit sortir de chez lui. 

Voici tin exemple du despotisme 
civil et religieux que peuvent exer- 
cer les curés. - * " - 

Toys les catholiques sont obligés 
de communier à Pâques. Sons quelle 
peine? De ne pas communier, sous 
peine d'excommunication ! ' 

Quelque temps après Pâques , les 
curés font la liste des paroissiens ré- 
fractaires, la -remettent au gouverne- 
ment ; et le jour de la S . Rartkelemi 
toutes les listes se publient , avec un 
décret d'excommunication que le 
pape fulmine alors. > • * 

Un curé crioit devant moi au scan- 
dale contre un pareil usage. « Pour 
« moi , me disoit-il , je mènvoie ja- 
« mais de liste; mais. si quelqu’un 
« de mes paroissiens n’a pas fait son 
« devoir , après l'avoir averti en 
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« particulier , après l’avoir fait ap- 
« peler à la porte de l’église , je le 
« fois conduire en prison 5 il faut 
« bien alors qu’il communie, d’en 
« tins un six semaines en prison , 
« l’année dernière $ il finit par com- 
« munier. » 

Cç curé me conta ensuite u *1 phé- 
nomène religieux digne de remar- 
que. Le pape ordonnna , il y a deux 
ans , une mission, générale dans 
Rome, avec force indulgences : c’é- 
toit en action de grâces pour, une 
récolte extraordinaire. Le nombre 
de non communians s’éleva si haut 
cette année , que le pape prudem- 
ment défendit la publication des 
listes , et n’excommunia personne. 
Il craignit le scandale du nombre ; 
il eut peur de l’adferoître en le faisant 
tCumoître. 

Mais pourquoi, dis- je au curé, 

* 9 - 
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souffrez-vous toutes ces superstitions 
grossières qui déshonorent iqi le 
culte divin , et qui le compromet- 
tent ailleurs? Pour faire passer avec 
elles uu peu de religion , me répon- 
dit-il. 

» 

Ah ! ah ! lui dis-je , vous faites 
donc somme Molière , qui donna 
le Médecin malgré lui , pour faire 
passer le Misantrophe . Notre bon 
curé se mit à rire , et répartit : « Ce 
« peuple -ci n’a que des sens ; une 
« religion épurée n’auroit pas pour 
« lui assez de corps : il faut qu’il la 

• « touche , qu’il la palpe , qu’il la voie ; 
« il faut donc quelle soit mêlée de 

• » superstition. » . ÿ 

• Je reprochois encore au curé son 
indulgence extrême pour la débau- 
che. Si nous sommes , me répondit- 
il , si faciles à l’amour , c’est dans 
l'intérêt même de la religion y plus 
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sévères sur cet article , elle seroit 

abandonnée : nous avons fait plus 

* w « 

d’une fois des essais de rigueur , qui 
ont fort mal réussi. 

Vous êtes encore païen , lui répli- 
quai-je : vous sacrifiez au soleil. 

— Il est vrai , au soleil et au céli- 
bat. Le célibat obligé est si considé- 
rable ici , qu’il faut bien avoir pour 
lui des égards : il seroit dangereux 
de le désespérer. 

J’ai été témoin , hier au soir , d’une 
dévotion singulière : j’ai vu une quan- 
tité prodigieuse de peuple qui mon- 
toit à genoux les degrés d 'Ara Cœli; 
chacun marmotoit quelques prières; 
celui-là , pour gagner à la loterie ; 
celle-ci , pour obtenir un mari ; un 
jeune homme , pour attendrir sa 
maîtresse : car tels sont, m’a assuré 
notre bon prêtre , les objets des 
prières du peuple. Là-dessus , je me- 
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mis à rife% Que voulez-vous? me 
dit le Curé 3 pendant ce temps- là on 
ne fait pas de mal , et la religion * 
subsiste. — Et votre revenu , mon* 
sieur le curé. 

* » . # J , • • * t 


.LETTRE LXXXIY. 

». ‘ ' ’ ' . / # *" .* 

, A Rom% / ^ 

, • r v m ft*i 4j. \ - 

XiE Guide a représenté allégorique- 
ment le lever de l’Aurore sur le pla* 
fond du palais Rospigltosi. 

Beautés y qui ne vous êtes jamais 
levées assez tôt pour voir l’aurore,’ 

prêtez i’oreüle. 

* Tandis’que la nuit enveloppe en- 
core la vaste mer , qui est éclairée 
cependant , par l’intervalle , de i’é- 
* eu me des flots qui' bouillonnent ; 
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jeune, belle, simple, vêtue de voiles 
de toutes les couleurs , emblèmes 
ingénieux et brillans des nuages qui 
l’accompagnent , et tenant dans ses 
mains des fleurs, tout à coup, dans 
les airs rougissant par degrés autour 
d’elle, paroît l’Aurore. Elle s’avance 
en regardant derrière elle d'un œil 
attendri le Soleil qui , d’un œil non 
moins attendri , en la suivant , la 
regarde : l’Aurore et le Soleil , en 
effet , ne peuvent s’atteindre : ils 
s’entrevoient à peine un moment 
dans les beaux jours : cependant 
quatre superbes coursiers rasent , 
en bondissant, les flots* azurés qui 
s’enflamment et emportent le char 
de vermeil : les plus jeunes filles de 
l’Aurore , les premières Heures , si 
ressemblantes à leur mère , et si 
semblables entre elles , se tiennent , 
en riant , par la main , autour du 
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char; tandis que, planant entré 1 la 
déesse et les coursiers, l’Amour porte 
le flambeau du Soleil : l’Amour le 
secoue sur l’univers; et à l’instant le 
jour brille; 

Quel dommage que le temps ef- 
face incessamment ce beau tableau ! 
L’Aurore, de jour en jour , est plus 
pâle; elle n’a plus ses doigts de rose; 
elle sera réduite avant peu à annon- 
cer les jours de l’biver. 

Quoique ce,tableau soit charmant, 
il offre cependant des taches. L’Au- 
rore a l’air trop sérieux; elle n’est 
pas assez svelte ; les larmes qui trem- 
blent au bord de sa paupière, ne sont 
pas assez amoureuses. Elle devroit 
glisser dans les airs , et elle marche. 
Pourquoi ces fleurs unies en bouquet? 
Ces roses sont beaucoup trop dans sa 
main ; — il ne s’en échappe pas une 
§eule* • « .. . - , 
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C’est La Fontaine qui avoit vu 
F Aurore, lui qui a peint une jeune 
beauté , * 

ta tête sur on bras, et son bras snr la nue ; 
laissant tomber des fleurs , et ne les semant pas. 

N’est -çp pas là F Aurore et La 
Fontaine? 

• ■*< . . < &>. « î. ; . . j . « 

t > *• 
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LETTRE LXXXV. 

*- 

A Rome. 

•J’ai laissé aujourd’hui les statues , 
les tableaux , les palais , les obélis- 
ques ; et je suis venu dans les jardins 
de la villa Borghèse me reposer d’ad- 
mirer. 

Je suis , depuis trois heures , avec 
la nature , dans ces jardins. 

Je viens de voir passer un char- 
mant troupeau de biches , errant , 
connue moi , dans cette enceinte : 
en me voyant , elles se sont arrêtées 
toutes; elles ont tourné toutes en- 
semble , à mon regard , leurs jolies 
têtes ; puis , reprenant tout à coup 
leur course , elles m’ont offert mille 
pieds délicats et vîtes , qui , sur la 


( . 


\ ) 
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tige des fleurs et la pointe des ga- 
zons , sembloient , si j’ose parler 
ainsi , dévider avec volubilité leur 
fuite. 

Montons sur cette éminence. Quel 
admirable coup d’œil ! Je vois la. 
campagne de Rome. 

Comment n’étre pas charmé , en 
voyant dans ce vaste tableau la réu- 
nion de toutes les cultures , Je con- 
traste de toutes les couleurs , le mé- 
lange d’une foule de. chaumières et 
de châteaux; tout le printemps qui ' 
finit, et tout l’été qui commence; 
ces lointains qui unissent la terre et 
les deux; ces aspeGts tellement fu-r 
gitifs , que deux regards les trouvent 
changés; cette vapeur bleuâtre qui 
voile le penchant des monts ; cette 
neige éclatante dont -leur sommet 
étincelle; et au milieu de tous ces 
objets, des pins, des peupliers , des 
2. 20 
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cyprès , qui , parmi des tombeaux ' 
et des aqueducs en ruines , s’élè- 
vent , et semblent découper, l’ho- 
rizon ! ... 

Mais j’aime encore mieux ce bo- 
cage retiré où je suis assis mainte- 
nant 5 seul , et me sentant seul , du 
papier et une plume auprès de moi ; 
le ciel le plus pur sur ma tète ; à 
droite , à gauche , les arbustes les 
plus rians et les plus sombres $ tandis 
que , du milieu de ces groupes verts , 
le superbe porphyre montant hardi- 
ment en colonne, porte sur son bril- 
lant sommet de pourpre des statues 
d’un marbre éclatant. 

Mais j’aperçois une colonnade* Le- 
vons-nous maintenant , et prome- 
nons-nous. 

Voilà des statues antiques. C’est 
Vénus , c’est Apollon , c’est un Fau- 
ne. Toi qui te caches au milieu des 
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myrtes , comment te méconnoïtre , 
Amoiit? 

Voilà aussi des inscriptions funé- 
raires gravées sur des tablettes de 
marbre , qui sont incrustées dans le 
mur i 

t . * » • 

A tra père et à une mère qui m’ont aimé. 

A taon enfant. 

A une sœur qaï m’étoit chère. 

Charmante retraite ! comme on est 
bien caché ici dans le sein même de 
la nature! 

Mais qilel bruit âgréable ét doux 
s’insinue insensiblement dans le si- 
lence qui m’environne? C’est le con- 
cert enchanteur du soir , des rossi-* 
gnols qui exhalent leurs derniers ac- 
cens , des colombes qui murmurent 
leurs derniers baisers., des oiseaux 
qui s’enfuient devant la nuit qui les 
menace, des zéphyrs qui quittent les 
çaîices tremblans des fleurs qu’ils 
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ont fait éclore aujourd’hui , enfin de 
toutes les eaux qui , dans cé*jardin 
immense, ou ruissellent, ou jaillis- 
sent, ou tombent sur les gazons et 
les marbres. . . « 

Que ne puis-je voir paroîlre- en 
ce moment tous mes enfans ; les 
voir tous accourir, suivis de leur 
aimable mère • belle de ses vertus 
et de ses enfans, et remplissant à 
la fois mon cœur de cris, de bon- 
heur et de joie ! 
v Que j’aurois de plaisir à voir 
manuel j Auguste , Adrien, Fanny , 
Adèle, Eléonore , se répandre dans 
ces bosquets , fouler à l’envi tous ces 
gazons, s’enfoncer dans toutes ces 
ombres du soir , et , dans leurs jeux 
folâtres , remplacer sur la mousse et 
les fleurs les zéphyrs et les papillons! 
, Je prendrois un moment Charles 
avec moi j je le mènerois là bas sous 
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■ ces lauriers , devant ces statues de 
Brutus , de Caton et de Cicéron; et 
là je tâcherois d’échauffer un peu sa 
jeune ame en lui parlant avec ces 
marbres , des âmes de ces trois grands 
hommes» 

Rêve trop aimable ! Us sdtot à 
trois cents lieues de moi ; plusieurs 
mois encore nous séparent !... 

Mais déjà la nuit s’avance ; il ne 
reste qu’un rajon de jour sur le 
sommet de cet obélisque ; il meurt 
sur le front de cette Vénus. 

Célèbre villa Borghèse! d’autres 
raconteront ton architecture, tes 
marbres, tes albâtres, tes bronzes, 
tes tableaux , ta magnificence et ton 
luxe j et moi, je dirai tes oiseaux, 
tes gazons , tes colombes , tes trou- 
peaux de daims et de biches , mais 
sur-tout le silence et la paix de tes 
jardins solitaires. 
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Aimable paix , comme vous res- 
terez dans cette enceinte, demeu- 
rez aussi dans mon cœur ; suivez-moi 
au milieu des passions des hommes ; 
«au milieu des maux qu’ils endurent 
et des maux" qu’ils font souffrir : 
écartez de moi les ennuis aecrets qui 
tourmentent inévitablement quicon* 
que a jugé et les hommes , et les 
choses , et la vie , et la mort. 


FIN DU 70 ME SECOND. 
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